ACADÉMIE DES SCIENCES. 
SÉANCE DU MERCREDI 28 MAI 1947. 


PRÉSIDENCE DE M. Louis BLARINGHEM. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 


M. le PRrésipenT souhaite la bienvenue à M. Enwarp Nevice pa Cosra 
AnpraDpe, Membre de la « Royal Society », Professeur à l’Université de 
Londres, qui assiste à la séance et rappelle que M. Andrade fut le premier 
lauréat anglais du prix fondé par la Société française de Physique en mémoire 
de FerNañD HoLwEcx. 


M. Arserr Demorox s'exprime en ces termes : 


L'Académie des Sciences m’a chargé de la représenter à la Conférence Inter- 
. nationale de Pédologie Méditerranéenne qui s’est déroulée du 1° au 20 mai 1947, 
à Montpellier, puis à Alger. 

L'idée qui nous avait guidé dans l’organisation de cette Conférence était de 
rapprocher géologues, phytosociologues et pédologues en vue de confronter 
leurs points de vue pour tendre vers une classification et une nomenclature 
satisfaisantes des divers types de sols. D’autre part, les sols rouges méditer- 
ranéens et les sols à croûte calcaire si répandus en Afrique du Nord méritaient 
une attention particulière. k 

Il nous paraît que des discussions qui ont eu lieu, soit à l’amphithéâtre, soit 
sur le terrain, se sont dégagées des idées générales qui orienteront Jes pédo- 
logues vers l’établissement d’une hiérarchie des caractères, base nécessaire de 
toute systématique. 

Enfin, les travaux de protection des sols contre l'érosion et l'irrigation des 
terrains salés ont mis en évidence quelques applications particulièrement 
fécondes de la Pédologie. 

Un compte rendu de la Conférence sera publié. 


Notice nécrologique sur Sim AzLmrorTH EbwarD WRIGHT 
2 
par M. Hyacivrme ViNcenr. 


Savant éminent, Acurorx Evwarp Wricnr à consacré sa vie à l’étude de 
problèmes importants concernant la Pathologie infectieuse, l'Épidémiologie et 
la Thérapeutique antimicrobienne. Né en 1861, mort le 30 avril 1947, 1l a 

C. Re, 1947, 1° Semestre. (T. 224, N° 21.) 93 
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poursuivi pendant de nombreuses années ses recherches à l'Hôpital Sainte- 
Marie, à Londres. Il a été Professeur à l’École de Médecine militaire de 


Netley. | 


L'Académie des Sciences lui a attribué en 1915 le prix Le Conte et l’a élu 


en 1918 Correspondant. f est, depuis 1916, Membre Associé étranger de 
l'Académie de Médecine. 

On doit à Wright des travaux importants sur le pouvoir opsonique des 
sérums normaux et spécifiques, leur action sur les agents pathogènes qu'ils 
rendent accessibles à la phagocytose. Il a fait ressortir la valeur de l'index 
opsonique pour la mesure de l’immunité. S’inspirant des travaux de Pasteur, 
il a mis en pratique la vaccinothérapie de diverses infections : streptococcie, 
gangrène gazeuse, gonococcie. Il a décrit une technique personnelle de la 
mesure du pouvoir hémobactéricide. Il considère les anticorps comme des élé- 
ments opsoniques et bactéricides dérivés des leucocytes. 


Il a appliqué le principe de la méthode d’agglutination au diagnostic de la 


Fièvre de Malte et mis en pratique l’immuno-transfusion dans le traitement des 
infections rebelles. 

On lui doit des recherches sur la coagulabilité du sang, sur l’emploi des 
sels de calcium dans le traitement des hémorragies, sur l’urticaire qui com- 
plique parfois les injections d’un sérum thérapeutique étranger, sur la coagu- 
labilité du sang dans certaines infections, sur le pouvoir bactéricide du sang des 
sujets normaux ou vaccinés. 

Le plus grand mérite de Sir Almroth Edward Wright revient à ses travaux 
sur la vaccination contre la fièvre typhoïde. Pasteur et ses disciples employaient 
la chaleur pour tuer les virus vaccinants, S’inspirant de ce principe, Pfeiffer 
et Kolle l'ont employé pour la préparation du vaccin antityphoïdique, mais le 
résultat était insuffisant en raison de la température trop élevée utilisée pour 
tuer le bacille. Wright reprend ces recherches d’abord seul, puis en colla- 
boration avec Leishman. Il met en emploi les cultures tuées à la température 
de 53°. Il a ultérieurement additionné le vaccin de lysol. Les premières vacci- 
nations ont été faites parmi les troupes anglaises envoyées dans l’Inde en 1896, 
puis en 1899 à l’occasion de la guerre contre les Boërs. La proportion des cas 
de fièvre typhoïde, ainsi que celle des décès, a été beaucoup plus faible chez les 
vaccinés que chez les non vaccinés : 9,29 cas pour 1000 et 1,2 décès pour 1000 
chez les premiers. Les non vaccinés ont eu trois fois plus de cas et près de quatre 
fois plus de décès que les vaccinés. Pendant la guerre du Transvaal, les vaccinés 
ont eu près de 7 fois moins de cas et 6,65 fois moins de décès que les non 
vaccinés. Bien que certaine méthode moderne qui respecte intégralement le 
pouvoir immunigène des bacilles typhique et paratyphique se montre plus 
efficace, la méthode de Wright a rendu de très grands services et est toujours 
appliquée.en certains pays. 

L’Ouvrage publié en 1904 par Almroth Wright : A short treatise on anti- 


|, 
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typhoid inoculation résume la technique et l’ensemble des résultats donnés par 
sa méthode. 

Nous avons le devoir d’honorer et d'admirer ce grand et savant médecin qui 


a rendu des services à l'humanité et qui, d'autre part, s’est montré, durant sa 
vie, un véritable ami de la France. 


/ 


PHYSIOLOGIE. — Le transit intestinal chez le Lapin en fonction de l’admi- 
rustration de farine simple, de farine calcique et de farine calcique et 
vitaminée (vitamine D2). Note de MM. Léox Biner, Rocer Crosnier ét 
Mie Jacquezine MARGUERITTE, 


Notre expérimentation a été réalisée avec une farine à taux d'extraction 
de 85 %, en trois temps successifs, après adaptation préliminaire à la ration 
alimentaire pour chacune des trois périodes. 

Le transit a été mesuré par le test-carmin. 


Temps Quantité moyenne 
d'observation absorbée par jour 
Régime. (jours). (g-). 
4 NOTION) à APP ARRRENERR PART RER 9 129 


2. Farine calcique (CO; Ca à 58 °/50, soit appoint 

de 0£,62 de CO; Ca, soit apport quotient de 

Rd TA LS RARE Re QU Le: 1 120 
3. Farine calcique et vitaminée | vitamine D2 

à 800 U. I. °/59 + CO; Ca, soit apport quoti- 

dien de 05,62 de CO;Ca (05,24 de Ca) et 

oo U I Ndeyitaine Dal... ......5..,.. 21 Pro 


Ainsi défini, le régime pour les trois périodes et pour les quatre lapins testés 
était rigoureusement le même. Le substratum complémentaire donné sous 
forme de choux était également identique. 

Les données numériques ont été exprimées en valeurs moyennes, valeurs 
extrêmes et valeurs exactes. 

La valeur moyenne mérite seule d’être retenue, à titre de mesure compara- 
tive pratique. 


Total Moyenne du transit. 
# des 51 Free DE 
déterminations. _ Écart. 
D nie C1... ....,.,) 15 < 14h | L | 
HAnnane CO; Caen /21...0£:. 21 <21h ( 7 11h 
Farine + CO;Ca et vitamine D2:... 20 <25h2omn >4h 


Ces données numériques permettent d'aboutir aux conclusions ci-après : 

1° l'introduction de CO, Ca dans la ration du Lapin allonge le temps du 
transit intestinal ; 

2° l'adjonction associée et simultanée de CO, Ca et vitamine D 2 augmente 
encore la durée du transit. 
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Les faits objectifs enregistrés démontrent donc l’intérêt réel du calcium 
donné sous forme de CO, Ca, en tant que facteur antipéristaltique ou Fee 
modérateur du péristaltisme intestinal. 

Ils sont à rapprocher des observations faites chez l'Homme par l’un de nous, 
puisque l’adjonction à la ration alimentaire de carbonate de calcium et de 
vitamine D, allonge chez lui le temps de transit intestinal, ce qui a pour effet 
de déterminer une rétention organique appréciable du calcium. 

Le CO,Ca dans un cas comme dans l’autre neutralise par ailleurs l’acide 
phytique du grain de blé (*). 

La facilité avec laquelle le Lapin se se à une telle expérimentation en fait 
un animal idéal pour l’étude des facteurs modificateurs du transit intestinal. 

En ce qui concerne plus spécialement l’action du CO; Ca sur le transit, les 
résultats obtenus chez le Lapin corroborent ceux qui sont enregistrés chez 
l'Homme, d’une manière encore plus démonstrative. 

L'écart de transit observé entre la ration « farine simple » et la ration 
« farine calcique » est assez voisin de celui que nous avons noté d’autre 
part entre la ration « farine blutée » à 80 % et la ration « farine blutée » 


à 98 % (°)(7"-7 30). 


Nombre Carmin. ; 
de Fin Valeurs 


détermi- de a 
Date. Lapin. Farine. nations. coloration. moyenne. extrêmes. 
s Lapin. 
21 oct. 1946..... N°1 Simple 4 air Oh < 16h < 16h 
22 » DAMES 2 <ANTO 
23 » D tan à < 16 
29 » DU MERE T0 
27 nov. 1946..... No! Farine + 5°/% 5 2799 h 2231h30 2<3rh-00i 
3 A6 CAO TER de carbonate rl 3olletomhts 
505 DA ARERE à de calcium AT des deux 
qui» DUT OT valeurs 
10 » DIF Net e 01 | exactes 
27 mars 1947..... N°1 Farine + 5 °/50 6 24h30 “25h15. 2% h30-25h90 
28" » NES de carbonate AE 200030 et 
CRE NI 0 I RARE de Ca + 8ooÛ 2212078 30 Zo24h 
3 » DRE de vitamine D 9 
T'ES) NS LEA 9550 
1000) ARE NUE ==90 M0 | 


(1) R. Crosnier, P. Gina», J. Renaurr et Mme S. Goussaur, Comptes rendus, 29h, 


1947. p. 79. à 
(2) L. Bwer, R. Crosnier et Me MarGuerirre, Comptes rendus, 219, 1944, p: 353. 


Lapin. 


N°2 


N°2 


N°3 


N°3 


N°3 


N°# 


N°4 


"N° 


CR 


N°2 : 
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Nombre Carmin. 
de Fin Valeurs 
détermi- de —————— 
Farine. nations. coloration. moyenne. extrêmes. exactes, 
Lapin 2. 
Simple 4 < 16h30 : <L16h15 <i16h < 16h30 
< 16 
2100 00 16 h 30 
Ï ec 16 
Farine + 5 A Looneo bo AN om E<orho 
de carbonate ZS91 
de calcium HA 0 21 h 30 
2190 ï 
Farine + 5°/, 6 == 20 20h 30 25h 26h 25 
de carbonate —95 15 et “924 25 r5 
de Ca + 8ooÙ 291130 25 30 
de vitamine D 26 26 
24 
120 26 
Lapin 3. 
Simple 3 <16h <16h <16h 
ALTO 
410 
Farine + 5 °/% 6 29300821 h30 91h 92h30 
de carbonate Z= 92 
de calcium 9 S 
29 21h 
AIT 
29 
Farine + 51/5, 4 20h — 26h 25 h-27 h 30 25 h 
de carbonate DO NEITO JOVNTS 
. de Ca + 8ooU 21,30 27 30 
de vitamine D — 96 26 
| Lapin. 
Simple A <16h <16h < 16 
- < 16 
< 16 
ART O d. 
Farine + 5 °/% 6 99h30 “91h19 8 “orh Z2rh30 22h30 
de carbonate PS 
de calcium 914 30 
2 NT 
ST 
Loin 0130 
Farine + 5/5 4 — 95h 15 = 0$h 15 —= 25 h-25 h 30 25h 15 
de carbonate —925 30 25 30 
de Ca + 8ooU 39 25 
devitamineD 0% 25 
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GÉNÉTIQUE. — Remarques sur une formule usuelle. 
Note (*) de M. Roserr Esnauzr-PELTERIE. 


Dans une précédemte Communication (?) j'ai indiqué les moyens par 
lesquels on peut tirer de l’analyse mathématique quelques indications 
précises sur la répartition de plusieurs homozygotes et de leurs hybrides dans 
le cas de non-équilibre de cette répartition, c’est-à-dire d'évolution numérique. 

Mes formules ont été établies par rapport au taux 7 des gamètes de l’un des 
homozygotes; il faut maintenant chercher s’il peut exister une relation entre 
cette variable et le temps z. | 

Hypothèse. — Nous supposerons que la vartation relative de proportion de 
l’homozygote envahissant entre deux générations consécutives est constante. 
Cette hypothèse comporte plusieurs justifications raisonnables; on pourrait. 
s’en départir moyennant certaines complications mathématiques. 

Convention. — Nous adopterons comme intervalle de temps Af, celui qui 
sépare deux ensembles de fécondations en parallèle. 

Appelant, suivant la notation finale de la Note précédente, æ la proportion 
des homozygotes AA, y celle des homozygotes BB et h celle des hybrides AB 
et BA, nous avions abouti au système 


\ PB, 
(1) (IV) S h=—ar(1—t), 
PET RS EP 


où 7 représente le taux des gamètes À, (1—*+) celui des gamètes B; les 
hybrides comprenant moitié de chaque, on aura 


(2) T—Y—=2T—1—=0. 
Notre hypothèse appliquée à x, conduit à 
(12) ÊE = var, 


V constituant ce que nous pourrons appeler le coefficient “ excès de vitalité de la 
race AA sur la race BB. 

Comme il semble logique d’envisager d’abord des cas de faible empiètement 
à chaque génération, nous confondrons les différences finies avec les différen- 
telles; après remplacement de x par sa valeur IV en + et intégration, nous 
aboutirons à 
(13) t= —=Ln —;, 


t, étant pris égal à zéro. | 
Il semble pourtant que notre hypothèse doivent s’appliquer, non seulement 
aux gamètes a et à des homozygotes AA, mais encore à ceux portés par les, 


1) Séance du 19 mai 1947. 


(°) 
(2?) Comptes rendus, 22%k, 1947, p. 1404. 
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hybrides ; cela revient à remplacer dans les formules ci-dessus æ par (æ + A2), 
ce qui conduit à 


: I T 
(14) EG st 


valeur moitié de la précédente. C’est cette forme que j’adopterai. 

Lors d’un premier examen, j'avais supposé que l’hybride muté initial 
apparaissait au sein de 1000000 d’homozygotes préexistants. Cela pourrait 
s'appliquer, peut-être, aux cas de dispersion du pollen par un vent violent. 
Dans certains cas du règne animal, par contre, le muté n'aurait de relations 
possibles qu'avec un très petit nombre de prééxistants. J'adopterai, comme 
indicatif, un cas intermédiaire en admettant que le muté se trouve en relation 
immédiate, à l'instant £— 0, avec un millier d'homozygotes BB préexistants; 
soit t,—1/1000 (ceci justifierait évidemment une discussion plus poustée, mais 
il ne s’agit que de prospection). | 

Nous adopterons le faible coefficient d’excès de vitalité 


(5) V = 1/1000: 
Notre formule (14) devient ainsi 

(16) t— 1000 Ln 10007, 

ou 

(16') — 2302,6 log 10007. 


La supplantation totale ayant lieu pour + —1, nous voyons qu’elle correspond 
à un temps 
(17) == 23027080 — 0008; 


nos conventions équivalant à avoir pris, pour unité de temps, celui qui séparé 
deux générations consécutives, nous voyons que le faible avantage de 1/1000 
par génération assure aux nouveaux homozygotes un évincement complet des 
préexistants en 6900 générations. Pour Homme, cela représenterait 200000 ans 
environ; pour la Drosophile (période 12 jours à 24°— 30 générations par an), 
200 ans. 

Le diagramme de la précédente Note, anamorphosé en abscisses temps selon 
les résultats ci-dessus, devient : 
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Dénommant période la durée de substitution totale, on voit que les hybrides 
commencent à être décelables vers la moitié, c’est-à-dire, ici, au bout 
de 3400 générations, alors que les nouveaux homozygotes le sont à peine 
aux 3/4 de la période; ensuite l'élimination va très vite. Il est digne de remarque 
que les durées trouvées pour l'Homme cadrent avec celles des périodes 
évolutives paléontologiques; de telles durées excluent du reste toute 
vérification expérimentale par une seule génération de savants, même avec 
les Drosophiles. 

Heureusement, l'expérience offre d’autres ressources : shdésir ant vérifier Si 
une race possède une prépondérance sur une autre, on pourra les mélanger à 
égalité numérique et en observer la variation à partir de cet état. Avec le 
même coefficient V—1/1000, il faudrait alors 900 générations pour 
l'élimination complète de la race faible; c’est encore trop. 

On pourra faire mieux en établissant deux mélanges, l’un à 1/4 d’une race 
et 3/4 de l’autre, le second avec la répartition inverse. Toujours avec le même 
coefficient, on verrait l’un des mélanges varier fort peu, tandis que l’autre 
atteindrait l'élimination totale en 300 générations, l’un servant de. contrôle 
à l’autre. Ceci représenterait dix ans avec les Drosophiles (avec une proportion 
initiale 9/1, trois ans). Observons pourtant que le coefficient V —1/1000 est 
faible; si l’on avait V — 1/100, les choses iraient dix fois plus vite. 

Il ne faut, malheureusement, pas trop se leurrer sur les promesses d’une 
telle expérimentation; seules, en effet, sont décelables, les variations liées à un 
facteur morphogène, et celles-ci ne sont pas forcément liées à un facteur 
biogène ou d’action sensible sur la vitalité. Des facteurs à forte action biogène 
(positive ou négative) peuvent donc nous demeurer indécelables par absence 
de variation morphologique liée; aussi quelques échecs ne devraient-ils pas 
rebuter les biologistes. 

Par contre, dans les cas où, comme pour les Drosophiles, il est possible 
d'effectuer des élevages en milieu stérile, l’action d’un facteur physique, 
chimique ou biologique, sur le rapport de vitalité de deux races, pourrait être 
mis en évidence par le second procédé indiqué. Il serait ainsi loisible de vérifier 
le bien-fondé de mon hypothèse sur la fonction liant les deux variables t et 7, 
ou d’en déterminer les coefficients numériques; peut-être de les lier au degré 
d'intensité de l’action étudiée. 

Remarque. — Dans le cas où un seul muté initial se trouve en présence 
d’un grand nombre de préexistants, les généticiens utilisent une formule de 
probabilité. Je ne pense pas qu’elle soit justifiée hors du cas des êtres unicel- 
lulaires ou produisant un faible nombre de gamètes. Il semble que, dans le cas 
de métazoaire où l’unique muté produit dès l’origine un nombre immense de 
gamètes, ma formule soit valable dès cette origine, la loi des grands nombres 
jouant immédiatement, même sur une proportion très faible. 
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MÉCANIQUE DES FLUIDES. — Génération et variation de la circulation par l’effet 
de puits. Note de M. Dimrrri Riasoucainsky. 


On admettait encore récemment (!) que les tourbillons pleins, constitués par 
un moyeu tourbillonnaire entouré d’un mouvement cyclique irrotationnel, sont 
engendrés par de simples enroulements de couches limites se détachant des 
parois des solides. Le problème des fentes d’aspiration n’était aussi traité que 
du point de vue d’aspiration de couches limites (?). 

L'auteur (°) a opposé à ces théories les thèses que c’est l’effet de puits qui 
joue le rôle essentiel dans la génération des tourbillons pleins ou creux, et 
celle des circulations en général, et qu’il serait préférable d'appliquer, en 
première approximation, au problème des fentes | Hi la théorie des 
puits liés au solide dans un fluide parfait. 

Pour mettre en évidence qu'il en est effectivement ainsi, l’auteur a réalisé les 
expériences représentées dans la figure ci-dessous. Les be A et B en 


celluloïd sontémaintenus dans une cuve à circulation d’eau de vitesse V,. 
Ces cylindres, dont les sections droites sont indiquées sur la figure, sont 


(2) L. Prannrz, The Generation of Vortices in Fluids of small Viscosity (The Royal 
Aeronautical Society. Aeronautical Reprints, n° 20, London, 1927, p. 18). 

(2) J. Acxerer, Grenzschichtabsaugung (Zeitschrift des Vereins Deutscher Ingenieure, 
Berlin, 1926, p. 1153). 

(3) C. R. du 1II° Congrès Intern. de la Navig. Aérienne, Bruxelles, 2, 1925, p. 181; 
C: R. du III Congrès Intern. de Mécanique appliquée, Stockholm, 1930; Théorie 
cavitationnelle de la résistance des fluides, p. 7. 
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pourvus de fentes longitudinales. Le cylindre A est muni d’un tube d’aspiration 
a et, dans le cas du cylindre B, c’est la dépression dans les orifices O,, O,, 
produite par le courant, qui détermine l'aspiration obligeant le fluide à 
pénétrer dans le cylinttre par la fente. Le sens de la circulation dépend de la 
position de la fente ef du cylindre À par rapport à la vitesse V, du courant 
et, dans le cas du cylindre B, du bord f recourbé vers l’extérieur du cylindre. 

Ce sont les asymétries de forme et de mouvement et les bords de fuite en 
lames effilées, favorisant l'apparition de circulations autour des Zignes d'aspr-, 
ration, qui doivent être considérés commé deuxième condition nécessaire à la 
génération de tourbillons pleins ou creux, la première étant la présence d’aspi- 
rations spontanées ou artificielles. Sur la figure on voit nettement les cavités 
axiales des tourbillons creux qui se forment dès qu’il y a aspiration et qui 
disparaissent dans les cylindres A et B avec elle. En l’absence d’aspiration le 
mouvement dans le cylindre A est un mouvement giratoire d'ensemble, entre- 
tenu par le frottement exercé à travers la fente, par le courant contournant 
le cylindre, sur le fluide contenu dans ce dernier. Dans chaque section droite 
du cylindre A le mouvement peut être considéré approximativement comme 
plan, sauf au voisinage de la cavité où la composante axiale de la vitesse 
devient fortement accusée. 

Cette circonstance permet de concilier la conception d’un puits permanent 
avec le principe de la conservation de la matière et de dire, en appliquant le 
théorème des projections de quantités de mouvement, dans le cas où le fluide 
aspiré est évacué orthogonalement à la vitesse à l’infini V,, que la résistance 
à l’avancement d’un puits ou d’un puits-tourbillon est égale, aussi bien pour les 
mouvements plans que tridimensionnels, à pQV,, où p est la densité du 
fluide et Q — l’asprtration (l'intensité du puits), c’est-à-dire le volume du fluide 
aspiré par unité de temps. 

L'expérience du cylindre A de la figure semble permettre de prévoir qu'il 
serait possible d’assurer par ce procédé une aspiration uniforme le long d’une 
aile d'avion. L'auteur a développé une théorie hydrodynamique bidimension- 
nelle de ce procédé. 

Les étapes successives de la formation d’un tourbillon creux en présence 

d’une arête vive d’un corps, mis brusquement en mouvement dans un liquide, 
peuvent être esquissées, du point de vue de l’auteur, comme suit : 1° la cavité 
initiale qui se forme le long de l’arête peut être traitée comme ligne de sources 
de débit variable ; 2° lorsque la cavité atteint son expansion maximum, les filets 
fluides qui la contournent en la détachant de la paroi, rendent le volume occupé 
par le fluide doublement ou triplement connexe, et la collision qui se produit 
dans l’espace étroit séparant la cavité de la paroi du corps, des deux masses 
fluides primitivement séparées, engendre une circulation autour du corps, s’il 
y a lieu de la cavité, tandis que cette dernière se contracte en se comportant 
comme source-tourbillon. En appliquant la théorie des pressions impulsives;, on 
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constate que les vitesses normales aux points correspondant sur les deux faces 
de la bande étroite d’entrechoquement $ peuvent être égalisées, mais les com- 
posanites tangentielles des vitesses varient d’une façon discontinue; 3° la bande S 
et quelques éléments rotationnels de la couche limite, attirés par la ligne de 
puits s’enrouleront autour de la cavité du tourbillon-creux qui s’est formé et qui 
peut ensuite se contracter et se dilater périodiquement. Ce schéma se rapproche 
de celui de Lord Kelvin (*}, mais s’en distingue aussi sur quelques points 
importants, et tient compte d’une observation de M. Jacques Hadamard (5). 

Dans l’un de ses travaux (°), l’auteur a reproduit une suite de photographies 
de la génération d’un anneau-tourbillon par la brusque mise en mouvement 
d’un disque biseauté, obtenues dans son appareil de cavitation en utilisant 
comme mode d'éclairage le Stroborama Seguin. Les photographiessemblent être 
en bon accord avec la théorie que l’auteur vient d'exposer. 


MICROBIOLOGIE. — Action du latex de figuer sur le-virus de la Rage. 
Note (*) de MM. Pau Reuunéer et Jacques Baizey. 


Il n’est pas de sécrétion ou d’excrétion de parenchyme ou d’extrait d’organe 
dont l’action sur le virus rabique n’ait été recherchée. A l’inverse du règne ani- 
mal, le monde végétal n’a, depuis cinquante ans et jusqu'ici, fourni aucune 
donnée à cette étude. Les hypothèses sur la nature du virus s’y opposaient. On 
ne pouvait concevoir, en effet, qu’une substance végétale quelle qu’elle fut, pût 
exercer une action quelconque sur un être vivant étroitement adapté au système 
nerveux des Mammifères. Les conceptions actuelles permettent au contraire 
de prévoir que les produits végétaux riches en enzymes protéolytiques doivent 
déterminer l’inactivation du virus de la Rage. Guidés par cette idée, nous avons 
déjà montré que les sucs de deux espèces d’Agaves détruisent la virulence 
rabique in vitro par protéolyse. Le latex de Figuier présente la même propriété. 

En cueillant sur un Figuier de Carie (Ficus Carica L.) des syncones imma- 
tures par section oblique des pédoncules, on voit sourdre une grosse goutte de 


latex qu’il est possible de recueillir dans un récipient stérile. Par ce moyen, on 


récolte 5% d’un suc blanc mat, opaque, semblable à du lait. On l’émulsionne 
dans l’eau distillée de manière à obtenir une dilution au cinquième. Celle-ci est 
filtrée sur une bougie Chamberland L2, car il est impossible de l’obtenir 
aseptique. Le filtrat est un liquide limpide, incolore; il est mis en contact en 
milieu neutre (pH 7,2) avec une émulsion au 1/50 de cerveau d’un lapin mort 
du virus fixe. Les quantités de dilution de suc sont telles que le titre de latex 


(*) Math: and Phys. Papers, vol. IV, p. 179 ; Phil. Mag., 23, 1887, pp. 255-257. 
(5) Leçons sur la Propagation des Ondes, Paris, 1903, p. 356. | 
(5) Public. Scient. et Tech. du Ministère de l'Air, 145, Paris, 1939, p. 17. 


(+) Séance du 6 mai 1947. 
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pur de chaque mélange varie de 1/10 à 1/50. Comme témoin, on prend 
l’émulsion de virus additionnée d’un volume d’eau égal au volume le plus élevé 
de dilution de suc de Figuier employé. Après un séjour de 17 heures à l’obscu- 
rité à 15°, des échantillons de chaque mélange sont inoculés sous la dure-mère 
de la Souris. Les résultats peuvent être condensés en un tableau synoptique : 


Virus fixe + latex au titre de D 
—— © Témoins 


1/10. 1/15. 1/20. 1/50. virus fixe + eau. 
SOURIS Teen ee ROME Ce Ce Go Es hu ts ee, 
SOUTIS EAU LEE 20e © Ce) Ce) © 15 


æ survie; + mort de la Rage. 


Le latex de Figuier, comme les sucs de diverses espèces d’Agaves renferme 
une diastase protéolytique. Comme eux, il détruit le virus de la Rage. 


M. Arserr PérarD fait hommage à l’Académie d’un Ouvrage qu'il vient de 
publier dans la Collection « Que sais-je ? » : Les mesures physiques. 


M. Cuanies Cawicmez fait hommage à l’Académie d’un Ouvrage de 
M. Léororn Escanne intitulé Compléments d’'hydraulique, 1" partie, dont il a 
écrit la Préface. 

Cet Ouvrage concerne un ensemble de recherches théoriques etexpérimentales 
très variées : écoulement de l’eau dans un coude de canal découvert, pertes de 
charge à la traversée des grilles, utilisation des Vortex pour l’absorption des 
corpsflottants par les évacuateurs de crue, similitude des phénomènes d’entrai- 
nement d’air étudiée sur l'ouvrage de rupture de charge de l’usine du Carcanet, 
problèmes divers sur les coups de bélier, surpression énorme que peut entrainer 
la fermeture spontanée d’une vanne papillon libérée de ses organes de com- 
mande, ajutage rentrant, nouveaux points de vue sur le principe du maximum 
de débit d’un barrage déversoir, similitude des rugosités, dispositifs simples 
de récupération partielle de l’énergie cinétique en bout de conduite. 


M. Ecuer Drew Merkrire fait hommage à l’Académie d’un Mémoire, écrit 
en collaboration avec M. L. M. Perry : The Myrtaceous genus Syzygium Gaertner 
in Borneo. ; 


CORRESPONDANCE. 


M. le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL signale parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 


1° À. GzLonen. Table des solutions de la congruence X*+1=0 (mod. p) 
pour 350000 < p << 500000. 

2° Tomas Barrera. Guia geologica de Oaxaca. à 

3° Rauz Lozano Garcia. Estudio tecnologico de la industria de la sal en Mexico. 


xl 


SÉANCE DU 28 MAIL 1947. 1469 


4° Revista de invesugaciones agricolas. Organo oficial de la direccion general 
de invesugaciones del Ministerio de Agricultura de la Nacion. Tomo. I, N° 1, 


Enero, 1947. 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Extension d’un théorème de Tœplitz. 
Note (‘) de M. Ravwmown Marror, présentée par M. Gaston Julia. 


Soient b un espace de Hilbert en général non séparable, À un opérateur fermé 
défini dans ÿ. On a l’extension suivante d’un théorème de Tœplitz. Pour 
que À admette un inverse borné, il faut et il suffit que les normes matricielles 
n(AA*) et n(A*A) soient toutes deux non nulles. Il suffit d'établir que la 
condition est suffisante, c’est-à-dire de voir que l'équation A f — g possède une 
solution unique quel que soit g€b. 

1° Si geD,, la fonctionnelle | Af — g|?, où j parcourt le domaine d’exis- 
tence D,., (dense puisque D, est dense par hypothèse), possède une borne 
inférieure no. Si f,-est une suite minimisante, on voit grâce à l'identité 
usuelle 


AU fon) AE ea A gi + Aron 61°) 


que les suites /, et A f, ont des limites fortes /, et 95, ce qui entraîne g,— A f. 
Ecrivant alors que la fonctionnelle atteint son minimum en /,;'on obtient grâce 
à l'hypothèse ge D, et au fait connu que A est le plus petit prolongement 
fermé de sa restriction à D,., : A'(Af,— g)= 0, d’où A f, — g. La solution f, 
est d’ailleurs unique et m — 0. 

2° Si g est quelconque, soit g; une suite de points de D,. tendant fortement 
vers g, On voit ERUS |A f— gl?= 0. Si donc j, est une suite minimisante, 


În et Af, sont fortement convergentes et l’on obtient encore une solution 
unique de À f—g. 
La correspondance entre g et f est partout définie et continue, donc bornée. 
MÉCANIQUE DES FLUIDES. — Sur l'allure à l’infint d’un écoulement 


permanent lent. Note (*) de M. Jean-Jacques Moreau, présentée par 
M. Henri Villat. 


Les mouvements permanents lents d’un fluide visqueux incompressible dans 
l'espace à trois dimensions sont régis par les équations aux dérivées partielles 


(*) Séance du 19 mai 1947. 
(*) Séance du 19 mai 1947. 
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de Stokes (?}, qu’on écrit sous forme vectorielle 


(1) b AU = gradp 0! 
Ur 
(2) “* divu—0, 


où & est le vecteur vitesse et p la pression (ou, plus généralement, la somme de 
la pression et d’une fonction de forces). , 

A notre connaissance, tous les auteurs qui étudient les problèmes extérieurs 
relatifs aux solutions de ce système sont contraints -de préciser l'hypothèse du 
repos à l'infini par les conditions suivantes, posées a priort : 

n'est à l'infini dé l'ordre dé 1/R (ou d’ordre supérieur); 

p tend à l'infini vers une constante p,, la différence pp, étant de l’ordre 
de 1/R? (ou d’ordre supérieur). 

Nous montrons pour notre part que le seul fait de supposer la vitesse tendant 
uniformément vers zéro à l’infini suffit à assurer les deux points précédents. 

On peut appuyer la démonstration sur le lemme que voici : 


= _ 
St un vecteur v vérifie les équations de Stokes dans tout l’espace et tend unifor- 
mément vers zéro à l'infini, él est identiquement nul et la pression correspondante 


est une constante. 
En effet, d’un point M comme centre, décrivons une sphère Z de rayon R, 
limitant un domaine D. Un théorème classique d'analyse vectorielle donne 


> > > 
frnca= ff rot. 
È D 


Par ailleurs, des équations de Stokes et de l’identité connue 


æ > > 
(3) Ap — grad dive — rotrotp, 


. pts Ji . > j . 
on conclut bien aisément (®) que le champ vectoriel rotv est harmonique; de ce 
fait sa valeur en M est égale à la moyenne dans la sphère : 


> ED er 3 > > 
roue (M) = rs ff] vote di = era 


+ 
Or, # tendant uniformément vers zéro à l'infini, cette quantité tendra vers zéro 


(2) Ces équations nous intéressent plutôt pour notre part comme décrivant le phénomène 
de viscosité pris à l'état pur; en l'absence d'inertie elles sont valables, d’une manière 
générale lorsque les effets d'inertie sont négligeables devant les effets de viscosité : c’est ce 
qui a lieu pour les phénomènes microscopiques se déroulant au sein de fluides réels 
[Cf. notre communication : Sur les rotations d'une particule solide de petites dimensions 
entrainée dans un écoulement (Congrès National de l'Aviation Française, 1946, 
rapport n° #2-133)]. 

(*) Par des dérivations, légitimes puisque les solutions du système de Stokes sont indé- 
finiment dérivables. 
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si l’on fait croître R indéfiniment (il en sera ainsi, plus généralement, sous la 
% “RÉ | > 

seule condition que v soit au Donc rote— 0. Rapproché de (2) et (3), ce 

fait montre que le champ 6 est harmonique. Nous sommes ramenés ainsi 


à une propriété connue des fonctions harmoniques : Les composantes de A 
fonctions harmoniques dans tout l’espace et s’annulant uniformément à pui 
sont identiquement nulles (*). La constance de la pression résulte ensuite de 
l’équation (1). 


D D . > D * » e 
Ce point acquis, soit u, p une solution Fe système de Stokes définie 


1 


à l'extérieur d’une surface fermée S, le vecteur ü tendant mniformément vers 
zéro à l'infini. 

Nous introduisons une sphère Z de très grand rayon, renfermant S. En tout 
point (æ;) du domaine compris entre S et Æ, des formules classiques (°) 
nous donnent 


1 du; dÜ;; y 
LICE EUR CS —pni) — ü) (Se — Pin) de, 
dP; du; 
Pa) = Sr | [ue BALE FA Zn & (eTE — pr) [de 


où à représente sur S le vecteur unité normal intérieur, et sur X le vecteur unité 
normal extérieur, U;;(æx, x), P;(æx, Yx) sont les solutions fondamentales de 
Lorentz. De la structure de ces solutions il résulte que la contribution uw; (x) 
de la surface S dans l’expression de w; tend uniformément vers zéro à l’infini. 
D'autre partiles contributions u;(æ), p'(æx) de la sphère Z constituent une 
solution du système de Stokes, évidemment indépendante du rayon de E, si 
grand soit-il, de sorte qu’elle se trouve définie dans tout l’espace. Or, comme 


u et &/ dont il est la différence, le vecteur u!' doit téndre uniformément vers zéro 
à l'infini, d’où sa nullité en vertu du lemme ; et p se réduit à une constante p,. 
Les fonctions u; et p sont dès lors exprimées par des intégrales étendues à la 
surface S seule, ce qui conduit immédiatement au résultat annoncé. De même 
les dérivées 0u;/0x, sont de l’ordre de 1/R? au moins. 
Nous avons pu montrer d’ailleurs que ces résultats Et sous une 


hypothèse un peu plus large ges l'annulation uniforme de 4 à l'infini : ils sont 


assurés se qu’on suppose que ü tend vers zéro en moyenne sphérique, c'esl à 


(*) Cf. H. Vuzar, Mécanique des fluides, Chap. II, où cette propriété forme le lemme 
d’une démonstration semblable à celle qui fait l'objet de la présente Note. 

(5) Cf. A5! Viuram, Leçons sur les fluides visqueux, Chap. IV. Nous passons des 
notations vectorielles aux notations tensorielles, qui impliquent, comme on sait, la 
sommation de tout terme monome par rapport à chaque indice qui s’y trouve répété 
deux fois. 
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dire que la moyenne 
ï > 
À ee u do 
AA Î 


sur toute sphère de céntre fixe, tend vers zéro lorsque le rayon R augmente 
indéfiniment. 


MÉCANIQUE DES FLUIDES. — Vrscosimètre balistique. 
Note (‘de M. Fernaxn Cnarrow, présentée par M. Henri Villat. 


Soit un tube capillaire de longueur /, et de rayon r, qui débite du liquide de 
viscosité n sous une différence de pression p — p, proportionnelle à la force X 
appliquée à un petit piston de section S, mobile dans un corps de pompe au 
fond duquel est ajusté le tube. Le débit en volume est donné par la formule 


connue 
de ee … X 
(1) dt Bnl, S 


et le volume débité pendant le temps test 
k A 
(2) Ve J X dt. 


Soit, par ailleurs, un mouton pendule, écarté d’un angle 0, de sa position 
d'équilibre, venant frapper le piston et s’immobiliser dans la verticale sans 
rebondissement. I est le moment d’inertie, Mg le poids, L la longueur de ce 
pendule composé et” le bras de levier de ne force appliquée. La théorie du 
pendule balistique permet d’écrire 


2 sin Mg TI 
(3) | OT eus verre 


Cette valeur de l’intégrale portée dans (2) donne 

ME LIIN 
4) De En FFE TS gns . ; 

( An À 5e) 4 

Or p—SAË—TR;AË, si l’on appelle AË le déplacement du piston de 

section S — rR;. Remplaçant + par x RSAË dans (4) et isolant n, il vient 
riVMgLisin : 

(3? | 1 RE ni 


Ainsi la détermination d’un coefficient de viscosité par cette méthode exige une 
mesure d’angle 6, et de longueur AË, mais non de temps ou de vitesse. 


(*) Séance du 19 mai 1947. 
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D ebumnt du choc. — Entre le mouton et la tête du pislon, on peut 
intercaler des pastilles plus ou moins dures qui s’écrasent, ou mieux encore un 
dispositif à frottement que l’on rend plus ou moins dur et qui a pour effet 
d’étaler le choc sur une longueur plus ou moins grande. La force transmise et 
la durée du choc dépendent de ce réglage. 

Influence des termes d'inertie. — Ces mouvements mettent en jeu des accélé- 
rations importantes. Cependant les termes d’inertie s’éliminent du résultat. 
Traitons le cas d’un choc relativement doux dans lequel la pression est assez 
modérée pour que le coefficient r ne soit pas sensiblement modifié. Le mouve- 
ment d'un volume annulaire de longueur dx, compris entre les rayons r 
etr+ dr est donné par l’équation 


d, 0? 0 d 
6) ob PU TE af CON =) +0 ge 


or° TNOr. 


e est la densité du liquide, z la vitesse de l'élément. 

Dans le cas qui nous occupe, il faut se représenter la pression p prenant, à 
l’origine du tube, brusquement la valeur déterminée par le système à frotte- 
ment, puis tombant aussitôt à la valeur H dés que le choc est terminé: 
Le 1° membre de l’équation (6) n’est fonction que de x, le 2° membre est 
fonction de r et de 1; ces deux membres sont constants et —(dp/dx)—(p—H)/1,. 
Remplaçons dans l'équation (6) —(dp/dæ) par cette valeur et w par 0x|Jot, elle 
peut s’écrire 


p —H (0, OU EE ONE Van 
(7) ne S \omor 7 or 06 TP &' 


Multiplions tous les termes par dt et intégrons depuis l’époque O immédia- 
tement antérieure, au choc jusqu’à une époque où tout mouvement est éteint, 
le terme d'inertie disparaît. 

Utilisation du viscosimètre balistique à plusieurs fins: — 1° Si l’on opère en 
choc adouci et prolongé, la pression du liquide ne subit qu’un accroissement 
modéré qui ne change pratiquement pas n. On se trouve en présence d’une 
méthode rapide de mesure de la viscosité des liquides, ne demandant aucune 
détermination de temps ni de vitesse, qui peut être particulièrement commode 
lorsqu'il s’agit de liquides très visqueux. 

2° Si l’on utilise un choc brutal, le liquide est soumis à une forte pression, 
cependant décroissante d’une extrémité à l’autre du tube capillaire. Evidem- 
ment " n’est plus constant. Un calcul, non reproduit ici, permet d’étudier 
l’accroissement du coefficient de viscosité d’un liquide sous pression élevée 
maintenue pendant un temps très court. Il y a intérêt évident, relativement au 
graissage des machines supportant des chocs, à savoir si le lubrifiant acquiert 
presque instantanément l'accroissement de viscosité correspondant à la pres- 
sion fugitive développée. Les viscosimètres habituels sont évidemment impuis- 

C. R., 1947, 1°° Semestre. (T. 224, N° 21.) 94 
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sants à fournir cé renseignément. Nous avons élaboré à ce propos la méthode 
de mesure éi-dessus exposée. Une prochaine Note indiquera lés premiers 
résultats obtenus. 120 QAfl 
*4 
ASTRONOMIE. — Une nouvelle théorie de la formation des queues des CARTER 
Note (!) de M. Coxsranrix Popovici. 


Dans une Note précédente nous avons montré quelles sont les objections 
qu'on peut opposer à la thédrie,de Brédékine. La queue cométaire étant 
composée de particules libres, celles-ci n'auront pas de trajectoires képlé- 
riennes. La forme de la queue à un instant # sera le lieu géométrique .des 
particules qui la constituent à cet instant. Mais pour avoir ce lieu, il faut 
connaître les conditions initiales. Comment faire le choix le plus logique de ces 
conditions. Nous avons trois cas à distinguer. 

I. Si la comète a son origine dans la masse solaire — et nous avons vu 
comment on peut le constater (2) — on préndra naturellement pour conditions 
initiales, celles du moment où la comèté quittait la surface du Soleil, Il reste à 
examiner si ce momént n’est pas assez éloigné pour ne plus rendre ne - 
l'attraction du noyau sur les particules de la queue. , 

IL. Quel est l'endroit sur la trajectoire de la comète où l’on peut supposer 
que la queue commence à se former ? Évidemment celui où la queue est, plus 
petite. Où donc ? Où l’action de la masse de la comète sur les particules se fait 
plus sensible, donc à l'aphélie, où la cométe n’a presque pas de queue visible. 
Ce choix offre encore un avantage, parce qu’aux apsides on peut supposer l’aré 
de trajectoire comme képlérien, parce que la vitesse radiale étant nulle, la vitesse 
de la lumière n’y intervient pas. Examirions donc quél est le rapport dé l’action 
du Soleil aux distances extrêmes. Soit n l’excentricité, ce rapport est (1 +-n)*: 
(1—n}. Il est pour n—=0,3; 0,4; 0,5; 0,6; 0,7506,8; 0,9 respectivement 
3,63 0,5; 93 16; 83; 81: 391. On voit d'ici combien de fois grandit avec 
l’excentricité l'influence de l'attraction du noyau vers l'aphélie. On aura le 
même D=4(1+ 1) et la même C constante dés aires: Posons R/A =: 
On aura le faisceau des trajectoires des particules en fonction de à PER Ge 
équations | 


D(1— 1) ——; APP 
ii — -n COS 2(). on — + —œ{) = : £ £ F' 
L Lo RAM EE 1800 Amos # DU = mA 6) 


Le lieu géométrique des, particules (définies par c) sur ces trajectoires à un 
instant t nous donnera la queue de la comète à cet instant. Ce lieu sera obtenu 

à l’aide des anomalies en y sRplagen l'excentricité par re" et le moyen 
mouvement par2t(i—n)":T,(1 — Tab | 


(2) Séance du 21 avril 1947. 
(2Y FR rendus, 29h, 1947, p. 1415. 
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Construction graphique de la queue des comètes. — Lès trajectoires ayant, par 
les conditions initiales, mêmes aphélie, distance focale etconstante des aires, et 
comme lés «sont très petits, on aura un tracé approximalif de l’ensemble des 
trajéctoires pour 0 <{ 0<[ 27, en construisant un faisceau d’ellipses tangentes 
au même point À (aphélie) au cercle de rayon AS — D), ayant leur foyer en S. 
Balayons sur ces ellipses, avec leurs rayons vecteurs, des aires égales ASE, à 
l’aide d’un planimètre. Le lieu-des points E; pour une aire donnée nous fournira 
lä forme de la queue de la comète au moment correspondant à cette aire. Les 
particules périodiques de la comète. finiront par s’éparpiller, décrivant. des 
cercles, gardant la constante des aires. 

I: On peut prendre comme conditions initiales celles de l'observation, mais 
ces conditions diffèrent suivant les particules. 1]: suffit d'étudier la marche de 
deux particules (*). Il faut quatre observations pour chacune, ce qui donne 
pour. chaque particule huit équations pour trouver les sept constantes dont 
six képlériennes et .«. On’ en déduit la trajéctoire de. toute autre particule (*). 


ASTRONOMIE PHYSIQUE. — Variation de la répartition de l’éner. pie dans 
le spectre de € Gemt. Discontünuité de Balmer de x ÜUMin. Note (!} de 
Mie Renée CavavaGera! , 


Étude analogue à celle déjà faite pour à Cephei (?). © Gemi (me de 3,5 
à 4, r; type spectral de F3,5 à G3,5 selon F. Becker, de F8 à &5 selon Yü), 
a été étudiée par rapport à 9 Gemi (4,2Fo). Les résultats donnés ici pro- 
viennent de la mesure de 9 clichés pris à l'Observatoire de Paris de 
décembre 1944 à février 1945. 60 spectres de € Gemi et 39 spectres de © Gemi, 
pris au cours de 26 nuits d'observation, ont été utilisés. 

Les phases sont calculées par la formule de Hellerich 


2.410.639,801+10/;153527E — 07,579510-6E? (5), 


Elles sont exprimées en fractions décimales dé période. 

On a apporté aux différences des logarithmes d'intensités (logl-/1,) une 
correction atmosphérique uniforme de 0,0060 À" dm. La différence de masses 
d'air, dm, a une valeur moyenne de 0,05. 

Variation du gradient dans le bleu (de 4800 à 4000 À). — La variation du 
gradient-de € Gemi entre: 4800 et 3800 À a: été étudiée par W. Becker: et 


(3) :Si les deux particules ont un point de rencontre avec presque la même tangente à 
leurs trajectoires, il est à présumer qu'elles ont appartenu à la même comète. Les trajec- 
toires des autres particules qui y ont appartenu doivent y avoir aussi presque la mème 
tangente. 

(:) Séance du 19 mai 1947: 

(2) 1bid., 218, p. 581. 

(3) 4. N., 264, p. 249. 
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W. Strohmeier à Potsdam (*) et par A. Günther à Bergedorf(*). Les pre- 
miers, avéc à Gremi comme ‘étoile de comparaison, trouvent une.courbe, de 
variation à peu près symétrique, avec! une amplitude de 0,71. Günther,;,avec 
3 étoiles de comparaisôn, 8 Gemi, 31 Gemi et « Gemi, trouve une amplitude 
de 1,0 et une courbe de variation qui est à peu près symétrique aussi, mais,avec 
un Hééatsde par rapport à la courbe de lumière. >: | 

Je trouve une amplitude de variation de 0,9 (le gradient relatif vathaït, tidé 
1,25 à 2,15) et une courbe de variation très voisine. de celle de, Günther 
(minimum et maximum du gradient pour les phases 0,96 et 0,46). D’après 
cette courbe, à magnitude égale, les gradients sont plus grands:sur la branche 
descendante (branche qui va du maximum au minimum de lumière) que sur la 
branche montante. La différence atteint 0,30. | 

La courbe de variation du type dpéetral est fortement asie d après 
F'' Becker (°) (type le moins avancé vers 0,85, type le plus avancé verslo ,48). 
L’effet est un peu moins prononcé dans la courbe de Yü (7). D’après les résul- 
tats de F. Becker, la phase de type moins avancé précède de un dixième de 
période là phase de gradient maximum. Le décalage de la courbe du gradient 
par rapport à la courbe de lumière diminue. cet effet sans le faire disparaître. 

Variation de la discontinuité. — Les discontinuités ont fé, -ramenées 
au système de Barbier et Chalonge MBA une Mine correclion 


(Dy=0,919D — 0 007). 


Dre nee 


0 | 05 1 bb 


La variation de la discontinuité de € Gemi par rapport à:9 Gemi est donnée 
par la figure. Amplitude de la variation — 0, 15. La discontinuité de + Gemi, 
d’après les 4 spectres les plus favorables à he mesure, est de 0,19: "Hansl la: 
discontinuité de € Gemi s ‘annule au minimum de lumière. 


(*) Z. Astroph., 13, 1939, p. 317. 

(5) 4. N., 269, 1939, p. 135. 

(5) Z. Astroph., 13, 1937, p. 313. 

(7) Astr. Soc. of the Pacific, 38, 1926, p. 3557. 
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‘Dans son énsemble, la courbe des discontinuités présente par rapport. à la 
courbe de lumière le même décalage que la courbe des gradients. 

Discontinuité de Balmer de x U Min. — La Polaire (mv 2,12; cF8v) a été 
étudiée par rapport à y Cygni (2,32; cF8) étoile de type très voisin, de mai à 
octobre 1945. On prenait chaque nuit 5 ou 6 spectres de la Polaire et autant 
de spectres de y Cygni, de façon à avoir de nombreux contrôles. Les quatre 
meilleurs clichés, qui correspondent à 8 nuits d'observation, font apparaître 
une variauon de la discontinuité de 0,03 (soit 0,02 après réduction au système 
Barbier-Chalonge), qui est bien be le sens voulu, quand on calcule lé maxi- 
mum par la formule de Stebbins (°) 2431495,988 + 3,096961 E. Barbier et 
Chalonge avaient trouvé pour cette discontinuité une variation du même 


ordre (°). 


La discontinuité de la Polaire est inférieure de 0,06 en moyenne à celle de 


y Cygni. 


ASTROPHYSIQUE. Sur les variations d'intensité des bandes des molécules CN 
et CH entre le centre et le bord du disque solaire. Note (*) de MM. JEax- 
CLaune Pecxer et Rocer PEyruraux, présentée par M. Bernard Lyot. 


Le spectre du Soleil se modifie progressivement lorsque l’on passe du centre 
au bord du disque. Les variations des raies métalliques ont fait one de 
nombreux travaux, mais, à notre connaissance, les bandes moléculaires n’ont 
pas été étudiées à ce point de vue. 

Nous avons entrepris cette étude en employant une méthode récemment 
décrite (?) qui consiste à déterminer la courbe de variation en fonction de À du 
rapport log [L(o}E(0)]—r;(0), où 0 désigne l’angle que les rayons étudiés 
font/avec La normale à la photosphère solaire. 

Les intensités L(o) et K(0) sont mesurées sur les spectres de différents 
points échelonnés entre le centre et le bord du disque, en se bornant aux 
longueurs. d'onde situées entre les fortes râies d'absorption. 

INous avons tracé les courbes de variation de r,(0) avec À pour diverses 


valeurs de 0: 
La figure r représente une partie de la courbe relative à 0 — 66°. La ligne 


pointillée correspond au spectre continu de la phoigsphgres leS raies de ARS 
dont les ailes sont plus développées au centre qu’au bord, donnent de profonds 
minima et les bandes de CN, plus importantes au point considéré qu’au centre 


) Astroph. J., 103, 1946, p. 108. 
*) Ann. Astroph., k, 1941, p. 30. 


Séance du 12 mai 1947. 


( 
( 
5 

(2). R. CanavaqGa et D. CHaLoNGE, Annales d'Astrophysique, Ÿ, 1946, p, 143. 
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se traduisent au contraire par les maximä indiqués, Nous avons caractérisé 


41 


0.200 L 12 { [RATE uns 4 ni FEES 
3700 Liga | 3900... 4000 “00 à À #00 x #0ù 
Fig. r. ï IE MITA 


n 


l'intensité relative de: CN, au point considéré par l’ordonnée AB 5, (8). 
3e 1 


005 E 
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Cette quantité varie avec À comme l’indique la courbe de la figure 2. Onvoit 
que les bandes corisidérées de CN passent par un maximum vers sin — 0,91. 

La bande 4316 de CH a un comportement analogue, mais son maximum 
: semble correspondre : à une plus petite valeur de 0, que nous ir Hrliqns actuel- 
ment à préciser. 

Ces observations montrent que les molécules considérées se trouvent à une 
certaine profondeur dans la photosphère, et l'étude quantitative des données 
obtenues va nous permettre de préciser les conditions physiques régnant dans 
celte région, 


ASTROPHYSIQUE. — Lor d’assombrissement d'une radiation monochromatique à 
a surface d'une étoile à l'intérieur de laquelle l’équilibre radiatif est réalisé. 
Note (*) de M. Pau Proisyx, présentée par M. Bernard Lyot. 


1. La loi d’assombrissement à la surface du disque solaire se laisse bien 
représenter par un polynome (= arcos 0 de degré x relativement faible. 
Chalonge et Kourganoff (?) ont montré que le degré 2 suffisait pour représenter 
les résultats des mesures d’Abbot à moins de 0,3 % près de l'intensité au centre; 
les éçarts qu ils obtiennent ne sont cependant pas répartis au hasard; ils sont 
presque toujours positifs au centre, négatifs au bord, et s’annulent pour des 
valeurs de sinÜ voisines de 0,20, 0,75 et 0,92. Ils ne résultent donc pas exelu- 
sivement des erreurs de mesure, mais d’une insuffisance de la loi en cos*0. 

J'ai cherché une expression théorique de la loi d’assombrissement à la 
surface d’une étoile en équilibre radiatif, à partir de l'expression générale de la 
variation de l'intensité [,., d’une radiation à la surface de la couche de rayon 7 
d’une atmosphère stellaire que j'ai donnée dans une Note ES (Qu) 


ol. _ dû di 


dans laquelle &,9 et x,9 sont les coefficients d'émission et d'absorption en 
chaque point de la couche r, dans la direction qui fait l'angle 0 avec la normale 
à la couche. 

2.) Les variations de [,., peuvent être représentées par un développement en 
série de la forme [,.0—Z2A,(0)r", A,(9) étant fonction de 0 seul pour une 
radiation déterminée. La loi d'assombrissement à la surface de l'étoile, son 
rayon étant pris égal à l’unité, est 1,59 —2A,(0). Ellé sera d’autant mieux 
représentée que les variations de [,,,5, seront KE dans une couche plus 
son EP avec une meilleure DE MBA c’est-à- dire que le degré » sera plus 
Eire. 


(1) Séancé du 19 mai 1947. 
+ (3) Annales d'Astrophysique, 9, 1946, p. 69. 
(5) Comptes rendus, 22h, 1947, p. 334. 
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Dans l’équation générale rappelée ci-dessus, je représenterai € et x par leur 
développement en fonction de r et de cosû 
26,7" et x2= Zur? AVéC En 2 En COS 0 et = EH COUR | 


LE. F ; ù . . fé . 
Le coefficient A, est alors déterminé par l'équation différentielle 


j=n—-1 : 


dA, A —"T Le SN Tea à 
PE 2e RG F0 Zen cos 0 — > (Zxm_1-n1c05 0):A; (0) 
D : 
1=0 
j=n—1 
I x ce 
Dre 0 DEPATE > (Erntn) À 0) — nAho 
8 


J=0 


L'intégration se fait de proche en proche, à partir de A, qui est constant, 
quel que soit 1. 
En première approximation, j'ai supposé € et x du 1° degré en Pl 


E —IZ(En0 + En COS) r? et = E (Arno #1 COS 0) r?, 


La loi d’assombrissement donnée par les trois premiers termes du déve- 
loppement en fonction de r (nr —0, 1, 2) est 


L ! F3 201 
lip = à + 6 cos0 — #! cos 0 + #1 — %o1) Sin 0 — Æ4o9 Sin cos Ô — (ai + A5 401) sin*0 Ltg Nr 


avec 


do = Eoo — X00 À; di — 5: [&10 — A 5410 — A0) oo + Go (oo — %o1)], 
a = A+ Auto + Act — (+ M) +, B—= a+ 4 (Æ et £!'— const.). 
Les quatre premiers termes (n — 0, 1,2 et 3) donnent 
1h & = à + B cosû + y cos? 0 + à cos) + K sin 0 + K'sin0 cos) — sin 0 cos?9 


; 0 I i 
— sin20L 8 (CE do Xoi ) (1 — Xi + 400 COS 0) — 5 Lo sin0 | 


Si e et x sont de degré supérieur à 1 par rapport à cosÜ(r ©>1), des termes 
en Ô et Lsin viennent s'ajouter à ces expressions. 

3. La formule obtenue en supposant :—1 et n—2 diffère du PA En 
du 2° degré en: cosû par l’adjonction des trois termes en sin0, sin cos0 
et sin?0 Ltg (U/2). Ce dernier terme seul a ün coefficient entièrement déterminé 
par les expressions de £ et x. On peut considérer le cas où il existe seul (£= 0): 
il suffit pour expliquer la répartition des résidus laissés par le, polynome 
du 2° degré en cos@. Si, en effet, (a+ 4,%,) est négatif, la courbe repré- 
sentative de la formule obtenue se déduit de la parabole à + f cos® — 4! cos?0 
en retranchant de l’ordonnée de chaque point une quantité nulle pour 0 =0 
et t/2, et qui passe par un maximum au voisinage de sin —0,75. On 
comprend qu’en représentant cette courbe par un arc de parabole, on.obtienne 
des écarts positifs au centre, négatifs au bord, et qui changent de signas trois fois 
dans l'intervalle o, x/2. 
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:Si l'on ne suppose pas £ = 0, on remarquera que le terme — /x,, sin cos@ 
présente des variations géfhbablés à celles de —(a, +a,x,,)sin?0 Ltg(8/2), 
(ÆEx,o étant > 0); il peut donc lui aussi rendre compte des écarts observés. 
Comme on ne peut, à priori, supposer 4, + 4x1 —0, les deux termes en 
sin0 cos® et sin*0 Ltg (0/2) existeront simultanément, et l'on peut prévoir 
qu’avec la précision actuelle des mesures, leur coefficient sera mal déterminé. 


ASTROPHYSIQUE. — Sur la formation des éléments lourds. 
Note (‘) de M. Pierre Lacroure, présentée par M. Bernard Lyot. 


L'étude des conditions physiques dans lesquelles a pu se produire le mélange 
de noyaux atomiques qu’on observe dans l'Univers a été abordée jusqu'ici en 
admettant qu'il s'était établi un équilibre à haute température et haute densité 
entre les constituants et que cet équilibre s’était stabilisé. 

Les recherches inaugurées par Weizsäcker (?), puis par Chandraseckhar et 
Henrich(®), reprises par Latteset Wataghin(*), Wataghin(®), Klein, Beskow 
et Treffenberg (°), montrent , qu’en adoptant une température de l’ordre de 
log T —10 et une densité de l’ordre de loge — 8, les proportions des différentes 
sortes d’atomes sont à peu.près celles qu’on observe jusqu’au nombre de 
masse À — 50. Cependant les proportions calculées avec ces hypothèses pour 
les éléments lourds sont beaucoup trop faibles, dans des rapports qui s’élèvent 
progressivement jusqu’à 10°?° pour les éléments les plus lourds. 

D'autre part Van Albada (*) souligne que les proportions d’isotopes qu’on 
calcule ainsi, et qui peuvent être contrôlées avec précision par l’observation, 
présentent des anomalies très grandes; il signale en outre qu’on comprend mal 
comment un équilibre réalisé à haute densité et à haute température a pu être 
stabilisé assez vite pour ne pas évoluer lorsque la rispérAIure et la densité ont 
diminué. 

Van! Albada considère de la matière à très haute densité et à température 
négligeable; c’est-à-dire dans des conditions telles que les énergies cinétiques 
d’agitation thermique y sont négligeables devant les énergies imposées par le 
principe d'exclusion. Cette matière est dans un état analogue à celui qui existe 
dans les naines blanches. Van Albada calcule pour chaque type de noyaux 
l'énergie qui serait associée à ce type de noyau s’il existait seul sous la 
densité 9; pour cela, il ajoute l’énergie de liaison des particules lourdes indiquée 


Séance du 19 mai 1947, 
Phys. Zeits., 39, x p- 633. 


Phys. Reo., 10, 1946; p. 430. 
Arkiv. f. Mat. Astr. och Phys., 33 B, 1946, p. 1 
B 


(3) 

(?) 

(hs 

Cl Phys. 7. 69, "1966, x +5 

dé 

(s) 

(7) Bull. of Ast., I. Nederlands, 10, 1946, p. 161. 
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par /(A, L), Packeng fraction du noyau [/f(A, Z)=M/A-1], et l’énergie 
de dégénérescence et électrostatique des électrons correspondants. 

Pour chaque valeur p il y a un type de noyau, A,,, Z,, qui donne l'énergie 
la plus faible. Van A bada admet que, la température étant négligeable, c'est 
ce noyau qui existera seul, Lorsque pb croît, À, croît à partir de 22 environ. 
Vers À = 60, pour logo 09, la valeur Z,; devient inférieure à la valeur 2, qui 
donne dans les conditions actuelles à faibles densités l’isobare de nombre A 
le plus stable, 

Ces conditions physiques permeltent de nes la formation des 
éléments lourds jusqu’à environ A —150 avec Z,, de l’ordre de 40 pour 
log o —11,6. Mais pour des densités plus élevées, la formation de neutrons en 
mélange permet une énergie moins élevée. On aurait un mélange de neutrons 
et de noyaux lourds, à teneur en neutrons croissante, un seul type de noyau 
lourd existant dans le mélange, le même que celui qui existait au début dela 
formation des neutrons. À moins que nos progrès dans la connaissance des 
noyaux nous obligent à réviser les calouls, cé ‘qui sera du reste possible; là 
formation des noyaux les plus lourds n’est pas expliquée: 

Van Albada n’a pas tenu compte de la dégénérescence des neutrons. Orla 
masse relativiste minimum des neutrons qui peuvent s'ajouter au mélange 
lorsque » croît, augmente de façon notable lorsque la densité en neutrons 
augmente: Ainsi il suffit vers o —10!°? de proportions de l’ordre de 2 neutrons 
par noyau lourd pour que l’augmentation de) masse relativiste ait un effet 
appréciable. Lorsqu'on tient compte de ce fait, le type de noyau le plus stable 
en présence d’une teneur en neutrons croissante, se déplace vers les À croissants; 
et on peul sans difficulté expliquer la formation des éléments les plus lourds, 

Évolution du mélange. — Chaque élément de matière dense, où existaitun 
seul type de noyau avec éventuellement quelques neutrons, a évolué lorsque la 
densité a diminué. | 

La teneur en neutrons étant faible, ils ont été vraisemblablement absorbés 
sans modification importante de la valeur de A. 

Les valeurs de Z étant très inférieures aux valeurs Z, des éléments stables 
dans les conditions actuelles, il y a eu des radioactivités 8 d’autant plus TépieE 
que Z\— Z état plus grand et l'énergie ainsi dégagée plus élevée. | 

Les valeurs de Z?/A étant plus faibles nettement que dans les éléments 
stables actuellement, il y a eu peu ou pas de fissions, sauf pour les élémentsiles 
plus lourds, À >> 235, à la fin de leurs radioactivités G. 

Donc la matière a étoliée en gros, à À constant. 

Il en résulte que la teneur en noyaux de différentes valeurs de A dans 
l'Univers est proportionnelle à la masse qui, dans l’état primitif très dense, 
était agglomérée dans des régions où la densité rendait ces valeurs de A les 
plus stables. C’est la loi de densité au sein de la configuration dense qui à 
déterminé la loi de fréquence en fonction de A 
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En admettant ces conditions de formation, il est aisé de comprendre pourquoi 
la teneur en éléments très lourds n’est pas beaucoup plus faible que la teneur 
en éléments moyens. | 

En effet la configuration dense où ces éléments se sont formés avait une 
structure de naine blanche, car l’équation d’état de la matière très dense est 
celle d'un gaz dégénéré. Or dans une telle configuration la masse agglomérée 
à différentes densités, depuis les densités les plus fortes jusqu’à la limite de 
dégénérescence, ne varie pas très vite en fonction de la densité, Ceci explique 
pourquoi les proportions des éléments lourds et des éléments moyens ne sont 
pas aussi différentes que le prévoient les théories où la température joue un 
rôle important. 

Certaines constatations, qui plaident en faveur de ces ‘hypothèses sur les 
conditions de formation des éléments lourds, seront données dans une prochaine 
Note. 


ASTROPHYSIQUE. — /n/fluences géographiques et saisonnières sur les échipses 
de Lune. Note de MM, FrasriSerk Lux et Jixa Bouska, présentée par 
M. Bernard Lyot. 


Les éclipses de Lune sont devenues un moyen important pour l’exploration 
de la haute atmosphère: Dans les différentes recherches, on compare les 
densités observées de l'ombre avec celles que donne la théorie. Celle-ci doit 
être basée sur la structure connue de l’ atmosphere. L'un de nous ayant élaboré 
une telle théorie (‘) valable pour les latitudes moyennes et la moyenne de 
l’année, il nous a paru intéressant d'évaluer l'influence de la saison et de la lati- 
tude. Il est connu que la structure de l’atmosphère dépend de la latitude et 

qu’elle varie avec la saison. La conséquence immédiate du premier phénomène 
est que l'ombre terrestre projetée sur la Lune ne possède pas de symétrie de 
révolution autour de son axe; autrement dit, la densité de l’ombre D sera non 
seulement une fonction de la distance au centre y mais aussi de l’angle de posi- 
uon P ou, ce qui revient au même, pour une déclinaison donnée du Soleil, de 
la latitude. 

Pour pouvoir calculer la fonction D — — f(Y, P), il faut connaître la structure 
de l’ atmosphère sous différentes latitudes et en différentes saisons. Nous nous 
sommes servis des résultats de Ramanathan (°? ) qui donne, pour l'hémisphère 
boréal, les températures en fonction de l’altitude et de la iude séparément 
pour l'hiver et pour l'été. À partir de ces indications, nous avons calculé, sur 
la base de la théorie citée plus haut, les densités de l’ambre en hiver et en été 
pour les angles de position compris entre o° et 80°, en prenant la déclinaison du 


F. Lux, Bull. Astr., 8, 1933, pp. 77-108. 
Nature, 193, n° 3109, 1929, p. 834. 
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Soleil égale à + 16°. Pour la parallaxe lunaire; nous avons adopté la valeur 


de 58,9 et, pour le coefficient d'absorption de l'air, la valeur ‘déca-: 


dique 0,04/8. Ce choix correspond à l’éclipse du 7 novembre 1938 dont 
l'analyse photométrique a été effectuée par l’un de nous en collaboration! de 
M. Guth (®). | | 
Dans le tableau suivant sont données les &iffébeniées entre les densités 
calculées pour la distance y et l’anglé de position P en hiver et en été et les 
densités moyennes D, valables pour la latitude 40-50°-et la moyenne de Pannée 
telles qu’elles résultent de la théorie citée (1). | 


Angles de position. 


Distances oo — 
au centre. O6. 209. 0e. 60. 80. D, 
ds { H:...... —0,06 ©—0,06 : —0,04 —0,o1 140,06 I 3 "40 
HER +0,02 +0,04 +0,06 +0,.9 <+o,r2 | 
ARRETE +0,02 +0,01 “+0,02 +0,03 : +0,06 
25 3,36 
DE SRE +0,06 : +0,07 +0,07 +0,08  <+o,0ù 
30! Hire +0,07 +0,06 +0,08 +0,04  —+o,03 | 3 13 
EAN 0,09 0,10 46,08 *” 0,04, "o)04 Ÿ.:? 
35! ER RS +0,01  —0,01 mo:pi —0,0Ù 0,09 ex 
1 L'SENNQEe —0,02 +0,01 —0,00 ; —0,08 —0,10 


On voit, d’après l'examen de ce tableau, que les différences sont assez pétites, 
étant dans la plupart des cas de l’ordre de grandeur des erreurs de mesures. 
Toutefois les différences montrent une tendance à décroître vers le bord de 
l’ombre. D'autre part, dans les parties internes les densités croissent du pôle 
vers l’équateur, tandis que dans les parties externes l'allure devient inverse. 

Ces variations sont petites par rapport à celles causées par le niveau variable 
des Lu Le niveau moyen de Ci. Str. en hiver est, au pôle, de l’ordre de 6%, 
tandis qu’à l'équateur ces nuages montent à 12%",5. Supposant le rideau opaque 
jusquà cette altitude, on trouve une augmentation de la densité de 6,07 au pôle 
et de 1,05 vers ph es Les régions équatoriales de l’ombre (P — 99°). ont 
donc la plus grande chance d’être influencées par les nuages élevés. 

Le rôle de l’ozone est également négligé dans notre tableau puisque la 
répartition de l’ozone en altitude sous différentes latitudes est encore mal 
connue. D’après les maigres renseignements de-ce genre, l'ombre doit être plus 
dense aux pôles qu’à l'équateur et plus sombre dans ses parties boréales en 
février-avril qu’en septembre-novembre. La variation annuelle doit être inverse 
dans les parties australes. La discussion d’une série de 8 dernières éclipses 
entre 1921 et 1943 dont les mesures ont été effectuées d’une facon assez 
homogène à l’aide de photomètres à double image (Danjon, Rougier, 


(3) F. Link et V. Guru, Zeëts. f. Astroph., 20, " P- 
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Dubois), confirme: ces conclusions (*). Les variations trouvées sont de l’ordre 
de 0,5 en densité, c'est-à-dire environ 5 fois plus grandes que les variations 
dues ax, changements saisonniers et locaux de l’atmosphère idéale. 


PHYSIQUE. — Influence des variations de la température et de la pression atmo- 
'sphériques ‘sur la ventilation des vases. Note de M. Arverr Tran, présentée 


par M. Jean Cabannes. 


Tout récipient qui n’est pas hermétiquement clos, comme le sont la plupart 
des vases utilisés dans les laboratoires, et qui n’est qu’en partie rempli, 
possède une atmosphère intérieure soumise aux variations de la température 
et de la pression atmosphériques. Il en résulte des échanges gazeux avec l’exté- 
rieur : on peut dire, en employant une expression qui per image, que le vase 
respire. Cette respiration très irrégulière comme les causes qui t créent, déter- 
mine dans le vase des ÉHenotnns souvent fâcheux, évaporation, hydratation, 
oxydation, carbonatation, et permet l'introduction de poussières et de germes. 
Commeln’est pas facile ni commode de fermer les vases d’une manière par- 
faite,{la ventilation qu’ils ‘subissent a, en pratique, une grande importance. 
Aussi ai-je jugé utile d'étudier systématiquement ce phénomène, d'évaluer son 
importance et voir dans quelle mesure agissent sur lui les diverses causes qui 
le détérminent. Mes expériences ont dù être multipliées et s'étendre sur plu- 
sieurs années pour permettre d'établir des conclusions générales. Elles seront 
décrites en détail dans un autre Recueil (*). 


/ 


En principe on évaluait la perte d'oxyde d'éthyle contenu, en petite quantité, dans des 
ampoules soumises à des conditions variées d’où, après déduction de l’éther diffusé, on 
pouvait calculer le volume d’air expulsé sous l’action de diverses causes agissant isolément. 
Pour évaluer la ventilation due aux différentes perturbations de la pression atmosphérique 
(caractérisées chacune par une fréquence particulière), on filtrait'ces ondes à travers'des 
étranglements plus où moins prononcés, intercalés entre les ampoules et l'air libre. 


Les résultats de ces recherches ont été les suivants : 
Hé À L'effet des fluctuations thermiques est généralement faible : il ne répré- 
sente qu'environ le dixième de l'effet total. Toutefois si le vase renferme un 
liquide volatil dont la pression-de vapeur saturante varie beaucoup avec la 
température, l'effet des variations de celle-ci est amplifié : par exemple à 26° 
il ést décuplé dans le cas dé l’éther. k 

Il: Ce sont surtout les variations de la pression atmosphérique qui déter- 
minent la ventilation des vases. On a pu faire à cet égard les constatations 
suivantes : 


(*) FE. Link, Ann. d'Astroph., 9, 1946, p. 227. 


(*) Un mémoire sur ce sujet paraîtra dans les Annales de la Faculté des Sciences de 
Marseille. 
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a. Les fluctuations de la pression visibles sur lés baromètres habituels mont 
pratiquement aucune action. 
Dans les conditions ordinaires de bouchage des flacons, les oscillations 
incessantes de fréquenee élevée et de faible amplitude qui constituent une 
sorte de halètement de l'atmosphère (?) n’ont pas d'effet sensible. 

c. Les variations de préssion les plus efficaces sont dues au vent. La rar 
quence de celui-ci agit peu s’il reste faible; par contre son intensité exerce une 
action prépondérante. La fermeture des fenêtres qui pourrait paraître pro- 
téger efficacement les laboratoires contre l’action du vent, n’à pas d’action 
appréciable. Ce fait assez inattendu a été établi avec certitude. 

IT. Pour caractériser l'importance de la ventilation spontanée d’un vase, on 
précisera que, par an, on peut constater un échange gazeux représentant plus 
de 30 fois la capacité du vase. Cette donnée est valable pour une région 
soumise à des vents violents et assez fréquents, telle que la Provence. 


GHALEUR, — Les mouvements de la chaleur dans la matière amplifient-. 
us les perturbations? Note (*) de M, Prerre Mehrorun) présentée par! 
M. Aimé Cotton. | 


F t{! 
Un flux de chaleur 4, engendré par effet Joule, étant entretenu dans un mur 


métallique de conductivité thermique À, on observe, entre deux plans parallèles 


aux faces et distants de L, une différence de température entretenue A—qL: à. 
Nous avons observé, dans nos expériences très précises de 1926, que si le flux q 
n'était pas parfaitement constant, la différence de température À subissaït des 
perturbations paraissant bien plus importantes (même lorsque ces mesures, 
pratiquement très difficiles, étaient rendues bien correctes) et dont nous 
W’avions jamais trouvé avéc certitude une explication satisfaisante. + 
Notons que, les températures étant mesurées thermoélectriquement; la 
constance de g et de À était contrôlée par /e même galvanomètre très sensible, 
qu'on n’enregistrait pas g et A; mais qu’on observait seulement au cours du 


temps, comme plus visibles, les valeurs mnaxima de leurs perturbations, 


généralement brèves. Nous allons montrer que la grandeur relative inattendue 
de A s'explique, en partie, par la loi des brefs mouvements de la chaleur et 
l’enertie du galvanomètre. Nous assimilerons les perturbations de flux à un flux 
supplémentaire 2g durant le temps court 7 | 

D’après une formule classique, co étant la chaleur spécifique par unité de 
volume du métal, la quantité de chaleur +5g tombant s sur la face d’entrée du mur 


(>?) H. ABranam, Comptes rendus, 193, 1931, p. 1402; E. Hocuarn, Bull, Union des 
Physiciens, 286, 1935, p. 129; A: Tian, Bull. Union des Physiciens, 290, 1936, p. er 


(*) Séance du 21 avril 1947 
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que mous dirons perturbation ‘hermocinétique. Nous considérons la perturbation 
produite à la distance x, dans le plan où l’on mesure là première des deux tem- 
pératures dont 4 est la différence. Cette perturbation présente, dans le temps, 


(x) | Vie 


un naximum ÔT,, qui vaut VQler)(rôglcsæ). La perturbation thermociné- 
tique étant éouffée avant d’avoir pu atteindre la déuxième prise de tempéra- 
ture, ÔT,, est donc la perturbation observée sur A, et, par suite, la perturbation 
relative dé À, que l’on croirait 4 priori, identique à la pertubation relative de 4 
parce que, instinctivément, on interprète en régime permanent une perturbation 
transitoire dont les lois sont toutes différentes, est donnée par 


A __ Ôg Ta ÀT 
(3) AT er cpLe 


Le galvanomètre sera, pour simplifier, supposé à l’apériodicité critique et 
caractérisé par sa constante de temps T. 

On peut étudier, en fonction du temps, la loi de l’élongation 0 du cadre du 
galvanomètre recevant une perturbation thermoélectrique proportionnelle à la 
quantité V donnée par la loi (1). Pour que Ja discussion soit un peu moins 
pénible; nous pouvons .assimilér pratiquement la loi (1) à une loi du type 

mVEL, € représentant le témps, généralement très petit, au bout duquel 
la perturbation (1) admet son maximum. En exprimant l’élongation 4 par la 
fonction des erreurs, on trouve que la valeur maximum de 0 est vorsine de celle 
qui serait observée en l'absence d'inertie : cela tient à la décroissance très lente 
dé la perturbation en fonction du temps. 

Or, la perturbation dans le flux de chaleur, contrôlée électriquement, ne 
durant que le temps 7 très court, la théorie élémentaire du galvanométre 
montré que l’observation de l’élongation maximum ne fournit que l« petite 
fraétion =:eT de la perturbation relative dg:q. 

Il résulte de ces considérations que, du fait de la prise en considération des 
Seuls matimum des perturbations, du fait aussi de l’étalernent dans le lemps 
des perturbations thermocinétitques, et du fait enfin du mode de progression 
dans l’espace d’uné telle perturbation, l’inertie du galvanomètre indique une 
perturbation thermocinétique relative plus grande, en apparence, que la pertur- 
bation relative du flux de chaleur incident, dans le rapport V2e/+ XT/coLæ, 
généralement notablement supérieur ARS 

Dans nos dites expériences, qui ont porté sur un disque de bronze de 6‘ de 
diamètre, de 2° d'épaisseur, les plans entre lesquels on mesurait la différence 
de température A étant à 0°",5 des facés, la conductivité À valait, dans le 
système fondé sur la calorie, 0,14, la chaleur spécifique par unité de volumeco, 


D 
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environ 0,8, L, 1°, æ, 0,5, et T, environ 10 sec. On devait donc s’attendre.à 
une amplification de 5. 

En réalité, notre montage était non pas un montage de mur, mais ce que 
nous avons appelé double mur, un chauffoir extrêmement mince déversant sa 
chaleur de Joule dans les deux disques qui l’enserraient. Nous montrerons 
ailleurs qu'il devait en résulter un accroissement du coefficient d'amplification 
précédent. Mais nous restons bien loin du coefficient M qui semblait 
atteindre plusieurs dizaines. 

L’explication par les lois de la thermocinétique er jet du sal 
de mesure est donc nsu/fisante; aussi avons-nous considéré qu'il pouvait y 
avoir enstabilité géométrique du dispositif, les épaisseurs d'air interposées entre 
les surfaces éilie e pouvant être troublées par dilatation locale quand : 
le flux de chaleur devenait un peu, changeant : on, aurait facilement. ainsi 
l'efficacité nécessaire. Et en effet, la qualité des mesures augmentait beaucoup 
quand des précautions extrêmement sévères étaient prises pour réduire les 
variations accidentelles du chauffage par effet Joule, qui a pu être amené à être 
conStant au dix-millième près. 


MAGNÉTISME. — Propriétés d'un ferromagnéuique cubique en grains fins. 
Note de M. Louis Née, présentée par M. Aimé Cotton, 


Dans les corps magnétiquement doux à l’état massif, comme le fer, les varia- 
tions d’aimantation procèdent, dans le domaine du cycle d’hystérésis, par 
déplacement des parois de séparation entre les domaines élémentaires, mais, si 
le fer est réduit en grains fins de dimensions inférieures à l’épaisseur dé paroi, 
qui est d'environ He ce mécanisme ne peut plus jouer car les parois n’ont 
plus la place de se créer et les variations d’aimantation ne proviennent plus 
que des rotations simultanées de l’ensemble des spins qui sont bien plus 
difficiles. Ces considérations ont guidé L. Weil, J. Aubry et l’auteur dans la 
préparation en 1942 de poudres de fer à grand ET coercitif (*). De brefs 
exposés sur la théorie de ces D Hedutie be ont déjà été faits (?). Il paraît 
opportun d’ÿ revenir d’une manière plus précice,. | 

Il faut d’abord déterminer la dimension critique au- AÉSAS de laquelle 
lPaimantation d’un grain reste toujours uniforme. 

C. Kittel (*), après avoir comparé l’énergie d’un cube de côté L, à aimantation 


(1) L. Née, Le magnétisme en France; entre 1939 et 1945 [ Rapport Congrès Assoc. 
Fr. Avancement des Sci., Paris, Oct. 1945 (sous presse)]; Action des champs démagné- 
tisants internes sur les propriétés des corps ferromagnétiques (Conf. Soc. Fr. de Phys!, 
Paris, 6 et 8 mars 1946); Applications nouvelles de recherches théoriques aux aimants 
permanents (Congrès Élec. Grenoble, Juill. 1946; Ann. Univ. A 06 22,1046, + 71). 

(2) Brev. Fr., dép. Chambéry, n° pv., 323, 17 avril 1942. 

(5). Phys. Rev.; 70, 1946, p.065. 
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spontanée uniforme Y, et celle du même cube décomposé en quatre domaines 
élémentaires égaux séparés par des parois à 90° infiniment minces, d'énergie 
superficielle y, de manière à obtenir une structure sans pôles libres, montre 
qu’au-dessous de la valeur critique L, — (3 V2 ir Eng la distribution à aiman- 
tation uniforme est la plus stable. Avec (*) 7 — 2 ergs/em? et #— 1500, on 
obtient L,— 100 À. Ce résultat est sujet à caution puisque l'épaisseur de paroi, 
loin d’être négligeable devant les dimensions du grain, est cinq fois plus grande 
que celui-ci. En réalité, la notion de paroi n’a plu: ici de sens ni d'intérêt, et il 
vaut mieux aborder la question autrement. 

Soit un grain sphérique, de rayon R'et de volume V, sous deux états 
d’aimantation. Dans un premier état, l’aimantation est uniforme et l'énergie W, 
se réduit simplement au terme magnétique (2/3 )r 3° V, en négligeant l'énergie 
magnétocristalline dont l’ordre de grandeur est plus petit. Dans un deuxième 
état, le plus simple qui soit dépourvu de pôles libres, les lignes d’aimantation 
sont circulaires et perpendiculaires aux plans passant par un diamètre À de la 
sphère; l'énergie W, se réduit au terme de Weiss-Heisenberg et se calcule 
d’après la formule connue (°) 


RATER EE ELA D 


où N est le coefficient du champ moléculaire, a la distance entre voisins 
magnétiquement actifs | 2,86 À pour le fer (*)| et %,, ,, Z, les composantes 
cartésiennes de l’aimantation spontanée. La densité Ds à une distance o 
de l’axe À est alors égale à (NY*a?/12p?) et en intégrant dans le volume de la 
sphère, on trouve | 


Né a V 2R 
MT (los. — 0,307 ): 


Le terme log.(2R/a) provient de ce qu’il faut limiter l’intégrale à la distance 4/2 
de l'axe. Avec N — 5890 (*), on trouve que W, et W, sont égaux pour 
2R — 320 À. Au-dessous de ce diamètre critique, l’aimantation d’une sphère 
de fer est donc uniforme. | 

Au-dessous du diamètre critique, les variations d’aimantation ne proviennent 
que des rotations simultanées de l’ensemble des spins. Si l’on tient compte 
maintenant de l’énergie magnétocristalline d’un corps cubique 


We=K(afB?+62%2+ yœ?), 


où æ, BG, y sont les cosinus directeurs de l’aimantation spontanée par rapport 
aux axes quaternaires, l’hystérésis apparaît selon le mécanisme étudié par 


4 


(*) L. Néer, Cahiers de Physique, n° 25, 1944, p. 1. 
(5) L. Lanpau et E. Lirsuirz, Phys. Z. des Sowjetunion, 8, 1935, p. 153. 
(5) L. Née, Ann. Physique, 5, 1936, p. 232. 
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Becker (7) et Akulov(®). Lorsque la direction du champ magnétique est celle 
d’un axe quaternaire, le cycle d’'hystérésis ést rectangulaire, avec un champ 
coercitif : H.=(2K/3). Pour un ensemble de sphères orientées au hasard, 


sans interactions, un calcul graphique simple mais long montre que, si K est, 


positif, le cycle moyen possède un champ coercitif H,;,—0,64 K/Y; soit, 
pour le fer, 160 gauss environ. 

L'expérience montre qu’il est possible de fabriquer des poudres. dé es 
grand champ coercitif, et les dimensions de leurs grains, d’après les mesures de 
F. Bertaut, sont alors de 200 à 300 À, en excellent accord avec le diamètre 
critique qui résulte de nos calculs, mais les champs coercitifs obtenus par 
L. Weil attéignent 1000 gauss et montrent ainsi que l’anisotropie magnéto+ 


cristalline ne suffit pas à expliquer le phénomène. Il faut, très probablement, 


l’attribuer à l’anisotropie de forme des grains. Nous le montrerons prochai- 
nement. 


© DÉCHARGE DANS LES GAZ. — Sigrufication physique et mesure de 
la constante de temps de l’allumage de la décharge dans les gaz. 
Note (') de M. Jean Moussieer. 


Une première Note (*) a donné une relation expérimentale entre le courant 
maximum #,, 0btenu par la décharge d’un condensateur à travers un gaz, sous 
faible pression et la Capacité C de ce condensateur. D’autre part, dans une 
deuxième Communication (*) j'ai essayé dé jeter les bases d’une théorie simple 
pour retrouver cétte relation, sans ÿ arriver d'emblée. J’admettais une Loi de 
variation du courant, lors de Palluhge: de la forme 


Î 


(1) (1 e7tt), 


t, étant le courant de la décharge continue sous la tension + considérée. Une 
variation de # a simplement pour effet de modifier ce courant limite, suivant les 
valeurs déterminées par la caractéristique statique. 

Je me propose de montrer qu’il y. a effectivement un développement ile 
l'allumage, mis en évidence par l’étude de la décharge intermittente. De plus, 
il m'a été possible de trouver par voie théorique la relation existant entré le 
courant maximum et la capacité. De cette relation on peut déduire un procédé 
de mesure de la constante de temps de l’allumage 1/« plus précis que/celui 
indiqué précédemment. 

Le tube tn utilisé BOUT le travail antérieur (2 ) com pOrIs deux électrodes 


VATY 2 Physik, 62, 1930, pu 253. 
Z. f. Physik, 81, 1933, p. 790. 
S 


éance du 19 mai 1947. 
Comptes rendus, 222, 1946, p. 1499: ! 
Comptes rendus, 223, 1946, p. 650. 


À L' / ’ M TS 
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È 


SÉANCE DU 28 MAI 1947. 1491 


filiformes placées bout à bout, suivant l’axe du tube, et distantes de quelques 
millimètres. En régime continu, la gaine cathodique couvre une longueur: / de 
la cathode variable avec le courant z. Il en est de même en régime intermittent 
quand le courant passe par son maximum et il y a proportionnalité entre ,.. et 
la longueur / correspondante. C’est dire qu’au maximum de courant, /a densité 
de courant est toujours la méme, sur la Cathode. C’est très vraisemblablement 
celle de la décharge continue sous la tension d'allumage. En effet le maximum 
de courant est toujours obtenu sous une tension très proche de cette dernière. 
Cela montre que, lors de l’allumage, on doit atteindre très vite l’état station- 
naire, avec la densité de courant limite, dans un canal très étroit. Ensuite, le 
courant augmente par expansion latérale de ce canal initial. La constante de 
temps que nous avons considérée est donc caractéristique de cette extension du 
volume occupé par la décharge, par un processus à préciser. 

J'ai, d'autre part, obtenu la relation exacte entre le courant maximum et la 
capacité du condensateur. Comme la mesure de %,., à l’oscillographe catho- 
dique m'obligeait à décharger le condensateur sur le tube à gaz en série avec 
une résistance r, j'ai tenu compte de celle-ci. Le calcul figurera probablement 
dans une publication plus étendue. J’en donne simplement le résultat. En 
éliminant le temps des équations et en supposant qu’au maximum de courant 
la tension est'égale à la tension statique d’allumage, on obtient la relation 


" I LA r 1 2 
MK ds es DA 
t, représente le courant continu sous la tension d’allumage, 1/9 la pente de la 
caractéristique statique supposée rectiligne, 1/« la constante de temps de 
l'allumage. | À 

D’après cette relation, pour C donné, 1/2,,, est une fonction linéaire de r, ce 
qui avait ététrouvé expérimentalement. D'autre part, pour r— 0; 4, prend la 
valeur 7, telle que 

| 'ULLR 1 ün ft 
(3) io Etes 1), 
que l’on peut écrire 
o éma(s 5) 

J'ai vérifié cette relation pour toutes les valeurs de C. Il'est donc inutile de 
distinguer deux types de caractéristiques, suivant que la capacité C est supé- 
rieure ou inférieure à une certaine valeur critique, comme j'avais été amené à 
le faire avant d’avoir pu conduire aussi loin l’interprétatiton de ces expé- 
riences. 

De la variation de 1/1, avec r (à capacité C donnée), on peut déduire p4,, 
d’après la relation (2). De la droite (4) représentant la variation de 4,/C en 
fonction de 1/,, on déduit :, par l’abscisse à l’origine et par par la pente. Ces 


L 4 
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données permettent le calcul des trois inconnues +, #, et «. C’est ainsi que pour 
le tube mentionné la constante de temps de l’allumage est 
1 = 
sé 3 Ti90s. 
En conclusion, on voit que l’obser Yaton du courant maximum dans la 
décharge intermittente ouvre un accès à l'étude du mécanisme de l'allumage 
de la décharge. Fe 


ÉLECTRONIQUE. — Composante rediffusée du rayonnement électronique 
secondaire des métaux. Note (*) de M. Pierre PaiLuez, présentée par 
M. Camille Gutton. 


Dans la composition du rayonnement électronique secondaire tel qu’on le 
mesure habituellement pour des métaux frappés par un faisceau cathodique, 
il est inclus un terme dû à la rediffusion, ou réflexion non élastique, d'électrons 
primaires sortant de la surface Don n ds 

En dehors de déterminations de B.F. Schonland (? ) sur Al, Cu, es et Au, 
il n’a été publié aucune mesure systématique correcte de cet effet. Phi obtenir 
des résultats plus nombreux, une méthode analogue a été mise en œuvre, basée 
sur le fait que les électrons secondaires dus principalement à Lions 
des niveaux périphériques des atomes possèdent une énergie moyenne de 
quelques eV, tandis que les électrons rediffusés conservent en moyenne une 
fraction importante de leur énergie initiale. La composante rediffusée est 
séparée au moyen d’un potentiel antagoniste. 

Le rapport du nombre d'électrons rediffusés au nombre des électrons 
primaires incidents définit un coefficient de rediffusion r, qui est une certaine 
fraction du coefficient d'émission secondaire 3. On a étudié le cas usuel d’un 
faisceau monocinétique frappant une surface plane sous incidence normale. 

Aux faibles énergies pour lesquelles à atteint habituellement son maximum, 
200 à 600 eV, rest généralement de l’ordre de quelques % seulement, de sorte 
que ce facteur influence peu la valeur de à dans cette zone. Au delà, r croit 
constamment, tandis que Ô diminue plus où moins lentement. Au-dessus 
de 2000 eV, à a été rarement étudié, et c’est cependant à partir d’une énergie 
primaire de cet ordre que la rediffusion présente des propriétés caractéristiques. 
Ceci ressort des courbes (fig. 1) représentant pour différents métaux la 
variation de r en fonction de l'énergie primaire jusqu’à 20000 eV environ 


(B—0,25). 


(*) Séance du 12 mai 1947. 
(2?) Proc. Roy. Soc. London, (A), 104, 1923, p. 235; Proc. Roy. Soc. London, (A), 
108, 1925, p. 187. 
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Des valeurs notablement plus élevées avaient été indiquées antérieurement 
par H: W. Schmidt (* )et À. Becker (*) notamment, mais P. Lenard (5) a montré 


Doro hé ie 10.21122 L141:.16 


qu'il fallait leur faire subir de lafges réductions pour tenir compte d’impor- 
tantes erreurs systématiques inhérentes aux procédés de mesure employés. 
Les résultats de Schonland au contraire ont été obtenus dans des conditions 
expérimentales correctes et nos présents résultats sont en accord satisfaisant 
avec eux. ; 

D’après les courbes de la figure, la tendance de r vers une valeur pratique- 
ment indépendante de la vitesse primaire apparaît comme un fait général. 
Une constance très nette est observée pour des éléments tels que Ca, Fe, Ni, 
Cr, Ag, rangés dans la partie médiane du système naturel. Pour Ta, W et Pt, 
éléments lourds, des énergies plus élevées sont nécessaires, mais le phénomène 
conserve la même, allure. Avec des éléments légers, comme Al, Mg, C, la 
saturation se produit pour des énergies plus faibles avec un maximum peu 
prononcé et d'autant plus que l'élément est plus léger. 

Malgré quelques différences d’aspect, 1l est donc à retenir de ces expériences 
que la rediffusion électronique des métaux sous incidence normale ne dépend 
pratiquement que de leur nature si les électrons primaires sont suffisamment 


{ : K NS À MORE ‘ 
rapides. Dans ce même domaine de vitesses, le pouvoir émissif secondaire est 


inversement proportionnel à l’énergie primaire. Cette différence radicale dans 
le comportement tient uniquement au fait que l’effet d'émission secondaire 
proprement dit s'exerce principalement dans les couches superficielles du métal, 
tandis que la rediffusion est un effet dans toute la masse. Il est ainsi compré- 
hensible que la valeur de r soit pratiquement indépendante, ainsi qu’il a été 
observé, de l’état de surface de l'échantillon : état mécanique ou présence de 
contamination, éléments décisifs pour l’émission secondaire. 


(5) Ann. Physik, 23, 1907, p. 671. 
(*) Ann. Physik, 17, 1905, p. 381. 
(5) Q 


5) Quantitatives über Kathodenstrahlen, 1918, p. 225. 
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Les courbes précédentes montrent clairement que r croît continuellement avec 


le numéro atomique. Getie constatation est à rapprocher d'observations faites 
antérieurement par P. L. Copeland (*) et R. Warnecke (7), selon lesquelles 
la rapidité de la décrdïssance de à au delà du maximum est d’autant moins 
accentuée que le métal considéré est plus lourd. Ce fait s’explique d’une 
manière satisfaisante puisque la plupart des métaux ont des à max. voisins et 
que r représente la limite de à aux énergies primaires élevées. 


OPTIQUE. — Formules relatives à une lame nunce transparente, baignée par 


deux nulieux transparents, dans le cas de la réflexion totale. Note de 
M. FLorin Agserès, présentée par M. Jean Cabannes. | 


A la fin d’un mémoire sur la réflexion vitreuse (!), M. Arzeliès esquisse une 
étude des lames minces transparentes, baignées par deux milieux transparents, 
en réflexion totale. Il aboutit à ses résultats après une longue étude des ondes 


évanescentes. Je vais montrer qu’on aboutit très simplement à ses résultats en . 


partant de la formule classique pour une lame mince. Cette méthode a, de 
plus, l’avantage de donner R, sous une forme plus simple et la même pour les 
deux polarisations envisagées et de fournir en même temps le déphasage de 
l'onde réfléchie. | 

Les notations sont celles utilisées déjà (?), avec la seule différence que 
l'épaisseur de la lame est désignée par d. L'indice || désigne les ondes pour 


A ARS TS Ne à He 
lesquelles E est dans le plan d'incidence et l’indice L celles pour lesquelles E.est 
perpendiculaire à ce plan. On part de 4r= (rer, )(e*+rir,). Dans 
notre cas, la relation »,sin0, —2,sin8, fournit pour sin0; une valeur supé- 


1 RES ire s . 
rieure à 1. Donc n, cos, — :(n, sin?0,— n,)° — 1Y;, quantité purement imagi- 


naire. De même, à, — {nn,dcos0,/\ —:yd. Quant auxr:, ce sont des quantités 
complexes de module 1 et d’argument à; donné par 


tee ŸL, 1034 times) 
2 no COS 0 2 ñn2 cos 0, ? 

du OM ua NP 
2 n; cos0o 2 n?cos0 


d’où, finalement, 
lise xf eiù eiès 
EE —— + 
. eTYa — eitdi+-Ds) ‘ 


Dans la formule précédente et dans toutes celles qui suivent et qui contiennent 


(5) Phys. Rev., k6, 1934, p. 167. 

(7) L'onde Électrique, 16, 1937, p. 524. 
( 

( 


1) Ann. de Phys., 1, 1946, pp. 50-68. 
2?) Comptes rendus, 223, 1946, p. 891: 
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un double signe, le signe supérieur correspond à la polarisation | et le signe 
inférieur à la polarisation ||. On en déduit 


1 + e°Yd — 2 eYdcos( di — d) 
1 6% 2 eY4cos (di + de)” 


4 eYsin à, sin à 


ES pe OP API PAT gore r 
1 1 + ed eYdcos(d, + de) 


Rime 

Je donne l'expression de T;, car on voit bien qu’elle généralise simplement 
celle donnée par M. Arzeliès dans le cas où 7, —n,. En effet dans ce casil 
suffit de prendre di — 7, et de poser f —[#4etdf(eti— 1)|? pour avoir 


TV == fsin°d 
1 14 fsin0 

La variation de T, avec l'épaisseur de la couche ou avec la longueur d’ onde 
est très simple. En effet, on a 


: OT: Letd(1 — e2T4) sin dsind; Y CR OLA 


Od "Ti APE ut Br dE VX TRY 


Donc pour toutes les lames envisagées jusqu'à présent dans cette Note, on a 
toujours 0T,/od.=o et 0Ti/oh 0. La courbe TEPréSCULALIVE, par exemple 
de T, en fonction de À, part tangente à l’origine à l’axe des abscisses et est 
asymptote à la droite T,—1. On peut déterminer sans trop de difficultés la 
position du point d'inflexion en résolvant une équation réciproque du 4° degré 
ner 

La variation de phase par réflexion, autre quantité accessible aux mesures, 
est donnée par l'argument de 47. On trouve que 


(x — e?Xd) sind, 
(1e T4) cos di -— 2 eT2 COS 02 


tg Ap — 


I peut être utile de connaître aussi la différence de phase Av’ qui s’introduit 
P P ?.q 

par transmission. Dans ce cas, il faut partir de la formule donnant ,4. Ao' est 
son argument. On trouve 


a — eYd | (sind; — sind) — sin(d; + d:) 
BOPT Het IE (cdd — COS Da )— COS (101 + 2) 

Pour que cette étude: soit complète, il faut étudier aussi le cas où il y a 
réflexion totale sur l’intersurface séparant le milieu d’mdice 2, de celui 
d'indice n,. On posera 


1 
n2c050, —=4%(n$ sin? 05 — n5)?=— 


Vs, 
Y» étant une quantité réelle et l’on aura 


LR Eh raie ss RE Y2 — ny Yi 
Tel} ? Tu > ji! 
Ne TArs LE CL C1 
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Donc les r, sont des quantités réelles et par suite 


+etdeàü pr, R k 
s e VA Er Net 0: 4 1 
; 
résultat prévisible d’ailleurs. Pour la différence de phase à la réflexion Av”, on 
trouve la valeur 
E(i— r?eYd)sin oo: 


AGE  —  —————— 
879 21 EVIL (1+ 73 ed) cos 


On remarquera que toutes les quantités évaluées dépendent de d et de À 
uniquement par l'intermédiaire de e** et qu’elles sont toutes des quotients de 
polynomes du deuxième degré au plus en e*#. Ceci nous a permis de faire une 
étude détaillée de leurs variations en fonction de det de À. 


OPTIQUE INSTRUMENTALE. — Un nouveau type d'objectif pour le mucroscope 
photographique. Note de MM. Grorces-Arserr Bourrx et Paur-Louis 
Brzrarn, présentée par M. Jean Cabannes. 


Les objectifs de microscope actuellement utilisés ont tous été calculés pour 
l'observation en lumière blanche, et le plus souvent pour l’examen visuel des 
images qu’ils fournissent. L’aberration de sphéricité et la coma étant convena- 
blement réduites, leurs constructeurs ont dû faire porter tout leur effort sur la 
réduction des aberrations chromatiques de position. Les meilleurs apochromats 
possèdent un chromatisme de grandeur nuisible à leur usage en microphoto- 
graphie: les microscopistes savent qu’on n'obtient souvent de bonnes épreuves 
qu’en munissant la source utilisée de filtres jaunes ou verts destinés à supprimer 
les radiations les plus réfrangibles du spectre. D'autre part, la courbure du 
champ image obtenu est considérable; l’emploi d’un oculaire de petit diamètre 
masque ce défaut, mais limite considérablement le champ réel obtenu. De 
divers côtés, des recherches ont été entreprises pour doter les objectifs d’un 
achromatisme meilleur. Mais le microscope est un des rares instruments 
d'observation dans lequel la source utilisée pour l'éclairage peut être choïsie 
au gré de l'utilisateur. Comme on possède aujourd’hui nombre de sources de 
radiations monochromatiques de grande brillance, nous avons songé, au 
contraire, à abandonner toute correction chromatique,. pour rechercher 
d’autres améliorations et en particulier un champ plus étendu. Le contraste 
coloré est un des éléments d’appréciation importants dans l'étude dés micropho- 
tographies : aucun microscopiste ne peut se contenter des résultats obtenus avec 
un éclairage monochromatique de longueur d'onde invariable; mais les 
variations du contraste coloré seront beaucoup plus sensibles si l’on exécute 
deux ou plusieurs clichés successifs avec des éclairages monochromatiques de 
longueurs d’onde variables. Une telle façon d’opérer doit être commode et 
rapide : le même objectif doit donc pouvoir servir dans tous les cas. 
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Pour une ouverture numérique et un agrandissement déterminés, les condi- 
tions que nous avons posées au cours du calcul d’un nouvel objectif de micro- 
scope ont doncété les suivants : 

réduction de l’aberration de sphéricité et de la coma, à toutes ouvertures, pour 
Pindice moyen du domaine d'emploi; 

réduction de la variation chromatique de ces aberrations dans tout le domaine 
spectral! d'emploi à des valeurs ne dépassant pas les maxima définis par la 
condition de Rayleigh calculée pour le plan de mise au point optima; | 

extension du champ angulaire de netteté acceptable par réduction de la 
courbure et de l’astigmatisme dans toute la mesure du os oies 

La variation de convergence avec la longueur d'onde n'étant pas prise en 
considération, un tel objectif sera incapable de donner des images en lumière 
blanche. 

Dans la solution que nous avons étudiée, l’élément essentiel est un doublet 
formé de deux lentilles taillées dans le méme verre et séparées par une lame 
d’air dont l'épaisseur joue un rôle essentiel dans la réduction des variations 
chromatiques des aberrations géométriques. Cette réduction est remarqua- 
blement bonne; en choisissant convenablement la matière, les conditions de 
Rayleigh restent bien satisfaites dans un intervalle spectral d’une octave. 

A titre d'exemple, nous avons construit un objectif de ce type, d'ouverture 
numérique 0,35. Sa distance focale est de 10"",4. Il a été corrigé pour un 
orandissement voisin de 24. Composé de deux doublets successifs (quatre- 
nt ), il n'utilise qu’une seule matière (fluor-crown). Sa correction et son 
pouvoir séparateur se maintiennent dans, tout le spectre visible; ce dernier est 
très près d’égaler le pouvoir séparateur théorique. La définition et le contfaste 
des images monochromatiques obtenues sont nettement supérieurs à ceux que 
fournissent les meilleurs objectifs du commerce. Le champ de netteté 
acceptable est presque triple de celui que donneraient les objectifs du 
commerce de même grandissement : le rayon de courbure polaire de la surface 
lieu des cercles de moindre diffusion est ici de 31"" (pour trois objectifs actuels 
que nous avons étudiés, il est compris entre 8 et 13""). Ce résultat a été 
obtenu en utilisant comme frontale une lentille plan concave qui forme en 
même temps le premier élément du doublet d'entrée. Un te: artifice limite 
l'ouverture numérique possible, mais d’autres combinaisons plus ouvertes sont 
en cours d’étude. 

Pour utiliser la totalité du champ de netteté fourni par cet objectif, l'emploi 
d’un oculaire est contre-indiqué. Les photographies sont prises avec l’objectif 
seul, dont le grandissement a été choisi tel qu'il fournisse des deux points les 
plus rapprochés qu'il puisse séparer sur des objets de contraste compris 
entre 1 et 0,5, des images écartées d’au moins 20 4, valeur nettement supérieure 
à la limite de séparation qu’on utilise: Cette condition correspond à la relation : 


Y< 60 ñ sinu. 
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Les images sont ensuite agrandies de façon que le pouvoir séparateur de 
l’ensemble objectifinstrument-émulsion photographique soit entièrement 
utilisé. En construisant en quartz ou en fluorure de lithium des objectifs 
correspondant aux conditions énumérées dans la présente Note, il sera possible 
d'obtenir des images monochromatiques correctes dans le domaine 5500- 
3000 À ; des artifices évidents permettront-alors d'obtenir une image nette en 
éclairage ültraviolet, la mise lau point étant faite en lumière visible: Une 
publication plus complète sera faite ultérieurement. 


PHYSIQUE DES SURFACES. — Potentiel de surface des couches. mono- 
moléculaires très diluées. Note (') de M. JEAN Guasrazra, transmise 


par M. Jacques Duclaux. 


La différence de potentiel au passage de la surface libre de l’eau ou d’une 
solution aqueuse est modifiée par la présence d’une, couche monomolécularre. 


C’est cette modification que l’on appelle le potentiel de surface. Divers auteurs (°) ! 


ont étudié le potentiel de surface des films concentrés. Les tentatives de calcul 
du moment électrique de la molécule à partir de leurs résultats COR à 
des valeurs beaucoup trop faibles. 

J'ai été amené antérieurement (au cours de la recherche d’une équation 
d’état des couches monomoléculaires) (*) à envisager la réorientation des 
molécules superficielles de l’eau dans le champ du film ; dans cette hypothèse, 
le potentiel de surface pourrait être considéré comme la somme d’un effet dû 
aux molécules dipolaires du film et d’un effet dû aux modifications de moment 
vertical des molécules superficielles de l’eau. L’effet total s’écrirait : 


Viigera tn (e = K5°), 


m étant le moment vertical de la molécule du film, mesuré,en debyes, et 6 la 
densité superficielle du film, mesurée en A7. 
La forme de la courbe représentative de celte relation faisait prévoir un 
changement de signe du phénomène aux grandes dilutions. | 
Ayant pu observer qualitativement ce changement de signe, j’ai entrepris 
l'étude quantitative du phénomène dans le domaine des grandes dilutions 
(films gazeux). À cet effet, j'ai monté un dispositif à électrode ionisante au 


(‘) Séance du 19 mai 1947. | | 
(?) Guror, Ann. Phys., 10° série, 2, 1924, p. 506; Frumxin, Zeits. Phys. Ch., 116, 1925, 
p- 466; ScnuoLman et Rineaz, Proc. Roy. Soc., À, 130, 1931, p. 259; Apam et HaRDING, 


Proc. Roy. Soc., À, 138, 1932, p. 411; Harxins et Fiscner, J. Chem. Phys., 1, 1933, 


p: 852; DervicHiAN, Ann. Phys. x1° série, 8, 1937, p. 361 ; etc. 
(5) Cf. J. GuasraLra, Thèse (Montpellier, 1945, à paraître), 
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polonium; la prle à gaz ionisé, opposée à un potentiomètre, charge un conden- 
sateur; la décharge du condensateur produit, après amplification, un cop dans 
un écouteur téléphonique; l'extinction du top indique l'exactitude de 
l'opposition. À 

J’ai étudié principalement des films d’acide myristique sur de l’eau distillée 
(aires moléculaires 1000 à 30 000 A?). Le potentiel de surface est négatif (pour 
un observateur placé au-dessus de la surface); ses valeurs moyennes, portées 
en fonction des densités superficielles à, encadrent correctement une courbe 
ayant la, forme {prévue par la théorie (figure). Si l’on porte en fonction des 


1/2800 A? 1/1400 


. , DPF 4 Ni Ç . . . 
racines carrées des densités superficielles © les rapports V/3, les points ainsi 
obtenus encadrent une droite, conformément à la relation : 


V/d — arm — K 3). 
{ 

L’extrapolation aux dilutions extrêmes permet le calcul du moment vertical m 
de la molécule du film; toutes les séries de mesures ont conduit à des valeurs 
voisines de 1,8 LM Les films concentrés présentent un potentiel de signe 
opposé. 

Si le phénomène pur correspond aux films extrémemént dilués, on est conduit 
à admettre que la molécule sUperUIeME d'acide myristique tourne son pôle 
ÉAUE vérs le haut. 


4 
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CHIMIE PHYSIQUE. — De la forme des pièces polaires dans la mesure des 
suscepübilités magnétiques. Note (‘) de M. Anorpme Pacaurr, présentée par 


M. Paul Pascal. . 


J'ai montré (?) que la forme des pièces polaires avait une importance capitale 
dans la mesure des susceptibilités magnétiques par la méthode de Gouy. 

Elle commande, en effet, la forme du champ qui intervient par son carré 
dans la force F agissant sur une substance de densité ,, de susceptibilité #et 
épousant la forme d’un cylindre de section s, 


Fe = Aps(H°— H°); 


H, champ au niveau de l’extrémité supérieure de l'échantillon; 
H', champ au niveau de la base de l'échantillon. 


Pour que la quantité de substance nécessaire à une mesure soit assez faible, 
il faut que la distance entre l’extrémité supérieure et la base de l'échantillon 
soit petite; il en résulte que H’ doit être petit devant H, pour que la force ne 
soit pas négligeable, ce qui entraine la recherche de pièces polaires pour 
lesquelles la courbe H?— f(x) soit très rapidement décroissante. | 

J’ai déjà décrit un modèle de pièces qui donnent de bons résultats; cependant 
celui que représente la figure 1 est d’un usinage plus facile et donne des 
résultats meilleurs. 


Position du Le de 6ouy 


On constate, en effet, en prospectant le champ par la méthode précédemment 
indiquée, que pour ces nouvelles pièces polaires la pente de la courbe H?= f(x) 
est plus grande et, concurremment, le gradient du carré du champ 0H°/ox. 

Les courbes 1, 2 et 1’, 2’ représentent en fonction de x les grandeurs H° 


(*) Séance du 19 mai 1947. 
(?) Ann. de Chimie, septembre-octobre 1946, p. 527. 


l 
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et 0H?/0æ%. Les courbes 2 et 2 sont relatives aux nouvelles pièces polaires et 
peuvent êtré facilement comparées aux courbes 1 et 1’ caractéristiques des 
anciennes. On constate que le champ est uniforme sur 3 au moins (espace 
largement suffisant pour soustraire la collerette du: tube de mesure à toute 


œ 
LS 
H? LORS SO OR ST EE EPS SE 
100% — 
AO à 
4 £ > 
a > 
75% 
50%L 242: 
dx LS 
Al 
[ 
(1 
{l 
[1 
25% 
es 
5 


Fig. 2. 
aclion magnétique) et qu'à 3 du point où sa valeur H,,est maximum il 
égale H,/r0. On remarque également que la diminution de l'angle « entraine 
une augmentation souhaitée de la pente de la courbe = f(x), et il est facile 
de prévoir qu’en diminuant encore la valeur de & on pourrait augmenter à 
nouveau la pente de cette courbe. 

On pourrait alors obtenir des gradients de champ qui permettraient certai- 
nement de réduire la quantité de substances nécessaire pour faire une mesure. 
Des recherches sont actuellement poursuivies dans cette voie. 

La précision obtenue avec ces pièces est naturellement meilleure que celle 
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que j'ai précédemment indiquée (0,5 %). Les récentes mesures de Grillot(®) 
faites avec les tubes de faible capacité déjà décrits (?) et: ces pièces polaires 
d'un nouveau modèle, montées sur un électroaimant de moyenne puissance 
(H, 16600 œrsteds),æen sont la meilleure preuve. | 


CHIMIE COLLOÏDALE. — Étude de quelques corps organographitiques, per la 
diffraction des rayons X. Note (') de MM. Hewrr A: Sao et JEAN Jaëpues 
Trirar, présentée par M. Louis Hackspill.… 


La décomposition thermique d’un composé.organique donne lieu à.la forma- 
Lion de corps qui, comportant l’aspéct et certaines propriétés du graphite, se 
rapprochent néanmoins par deur composition élémentaire et par certaines 
réactions chimiques des composés organiques proprement dits; nous avons 
désigné ces corps sous le nom d’organograplutes. Ils présentent note les 
principales caractéristiques du graphité : insolubilité moléculaire et pression 
de vapeur pratiquement nulle. Examinés aux rayons X, on observe sur les 
diagrammes de‘ces corps les interférences typiques du graphite à l’état wrbo- 
stratique défini par J. Biscoe et B. E, Warren (?). Chacune des lamelles dont 
sont constitués les cristaux élémentaires forme une macromolécule individuelle 
presque entièrement composée d’hexagones de carbone ; à sa périphérie sont 
fixés d’autres éléments ()(*). :. | 

L'étude des interférences de’ rayons X de ces corps révèle une do 
centrale caractéristique exceptionnellement large, d'intensité sensiblement 
constante (5) et qui a été dénommée pour cette raison plateau. 


En utilisant la radiation monochromatique Ka du cuivre obtenue par 
réflexion sur un costa de CINa, on a comparé un carbon-black Micronex 
de structure connue, à la matière qui forme la phase discontinue d’un brai de 
houille et d’un Es de pétrole mexicain, cette matière étant obtenue par 
électrophorèse en solution nitrobenzénique (°). On obtient dans ces conditions 
de bons diagrammes dont les caractères principaux sont résumés dans le 
tableau ci-contre : la figure ci-jointe donne l’allure des courbes photométriques. 


(5) J. de Chim. Phys., 43, 1946, p. 169. 


(1) Séance du 12 mai 1947:  : 

(2) J. Appl. Physics, 13, 1942, p. 364. 

(#) U. Horrmann, Berichte, 65, 1942, p. 1821. 

(*) H. L. Ricey, Fuel, 9, 1945, pp. 8 et 43;, Ultra-jine structure of coal pres cokes, 
Londres, 1944, pp. 196-231. 

(5) P. KrisaNamurri, /ndian J. Physics, 5, 1930, p. 493. 

(5) Henrt A: Sax, Comptes rendus, 224, 1947, p. 833. 


édite died 
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Phase discontinue 


Carboôn-black à + 
Micronex Brai de houille  Bitume, de pétrole 
(d en À). (d en À). (d en À). 

A4 e. n ) 30 (”) 
3,42 00 foie) 

— = 2 , 88 

— > 2:37 
2,06 2,0 - 
1,73 née?) - 


(*) Anneau diffus semblable à une interférence de: liquide (voir courbe IH). 


d=(002) d2(100) 


°% 
D 
le 
ê 
$ 
ë 
ba > 


Courbes scto gts nl des diagrammes de raÿons X. 


If Carhon-black « Micronex ». — II. Phase discontinue: de brai de houillé.— ‘FIL. Phasé discoñtinue 
de bitume d’asphalte mexicain. (Pour plus de clärté, les courbes sont décalées sur l'axe des inten- 


sités és unés par rapport aux autres.) 


_ Ces résultats indiquent la parenté de structure entre le carbon-black et 
la phase dispersée du brai de houille. En effet, on retrouve dans cette dernière, 
en plus du plan (002) du graphite déjà signalé par B. Simek (*), de bonnes 


(*) Mit. Kohlenforschgsinst., Prag, 3, 1937, p. 4o. 
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interférences correspondant au plan (100), l’interférence (004) étant trop faible 
pour être identifiée avec certitude sur les clichés. L’intensité du plateau produit 
par cette substance est particulièrement forte. | 

Les diagrammes de à matière obtenue à partir du bitume de pétrole sont 
plus difficiles à interpréter. Ils révèlent, d’une part, un plateau caracté- 
ristique des organographites et un anneau pour la distance de 3,35 À, d'autre 
part nous y trouvons trois interférences supplémentaires, un anneau diffus À 
pour d—/4,35 À semblable à une interférence de liquide et deux anneaux 
faibles mais nets, B et C, pour d— 2,88 À et d— 2,37 À qui ne peuvent pas 
appartenir à un système orgänographitique. Il n’est-donc pas possible, contrai- 
rement aux résultats de F. J. Nellensteyn (*), d'identifier cette substance à 
partir de son diagramme de rayons X comme étant un graphite ou un organo- 
graphite. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Réactions de la diphényl-1.3 hydroxy-1 isoindanone. 
Note (‘) de M. Serce Ecary, transmise par M. Marcel Delépine. 


11 a été décrit précédemment (?) une réaction de formation du diphényliso- 
benzofuran à partir d’un cétol indanique, la diphénylhydroxyisoindanone (D), 
par action d’un acide fort sur son sel de potassium. Cette curieuse dégradation, 
avec perte d’un carbone, méritait d’être vérifiée en détail. En vue d’étudier la 
constitution du produit initial (1) de la réaction, j'ai cherché à mettre en évi- 
dence ses groupements cétonique et hydroxylé. 

Ce corps avait déjà été décrit par C. F. Kælsch (*) et je l’ai préparé, comme 
lui, par action du bromure de phénylmagnésium sur la phénylindanedione. En 
accord avec cet auteur, j'ai constaté que la réduction par IH en milieu acétique : 
conduisait à un produit de fusion instantanée 169°, auquel C. F. Koœælsch 
attribue la formule (IT), et que l’oxydation chromique en milieu ace 
donnait, avec un très bon rendement, le dibenzoylbenzène. 

En hrs j'ai constaté que le cétol était partiellement énolisé (20 % si l’on 
s’en rapporte au dosage d'hydrogène mobile : 1,2 H au lieu de 1). On retrouve 
approximativement cette fraction d’énolisation quand on remplace l’'H de 
l'hydroxyle par CH,. En effet, le produit, (III) F 149-150°, à 0,25 H 
mobiles au lieu de zéro pour la forme cétonique. On le prépare par chauffage 
dans l’alcool méthylique contenant 5 % en poids de CIH sec. Il est à remarquer 


The science of Petroleum, Oxford, 1938, pp. 2760-2765. 


CH. Durraisse et S. Ecarv, Comptes QE 223, 1946, p. 1143. 


) 

) Séance du 17 mars 1947. 

) 

) Am. Soc., 58, 1936, p. 1322. 
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au passage que si l’on augmente le pourcentage de CIH, le rendement diminue 
rapidement. Celui-ci ne dépasse jamais 25 %. 

D'autre part, bien que je n’ai pas réussi à faire une des réactions habituelles 
de caractérisation des cétones (transformation en oxime, en 2.4-dinitrophé- 
nylhydrazone), il est vraisemblable que le cétol possède bien une fonction 
cétone, car 1l peut réagir avec les magnésiens. Ainsi, quand on le chauffe 
pendant 30 minutes à 120° en tube scellé en présence de IMg CH; en solution 
dans loxyde d’amyle, on obtient avec un rendement voisin de 50 % un produit 
blanc, de F 150-152°, soluble dans les solvants courants. La réaction se 
. produit déjà à froid, dans l’éther, à condition de laisser au moins 24 heures 
en contact. Cependant le rendement est, dans ce cas, beaucoup plus mauvais. 
D’après les analyses et le dosage d'hydrogène mobile, (1,4H au lieu de 2}, je 
lui ai attribué la formule (IV). 


CE CLR, CH 
._ To Rene 
; (8) | O 1) O | se 
ln, 
(I) (11) ‘ÿ (IL) (IV) 
ti GHs\ cn, CH CH 
dE AIN ARS re A0 70H 
Deer LT. x 
TD eUT PACE D & = H,/ OH 
(Y) (VI) (VII) 


Enfin, quand on fait réagir sous vide le sel de K du cétol sur ICH, pendant 
2 heures à 60°,. on obtient un produit blanc, différent de (III) (F 130°) dont 
l'analyse correspond à un dérivé monométhoxylé et possédant exactement 1 H 
mobile. On hésite entre les formules (V) et (VD suivant que la cétone réagit sous 
la forme énolique ou qu’il y a alcoylation de la cétone, c’est-à-dire substitution 
de l’H du carbone voisin par un CH. J’ai levé l’indétermination en faisant 
réagir sur ce produit IMgCH, en tube scellé à 60°, Il se forme ainsi, avec un 
très bon rendement, un produit qui possède 2 H mobiles, F 196°. J’ai donc 
été obligé de lui donner la formule (VIT), qui impose la formule (VI) au dérivé 
précédent. 

Ces différentes réactions et produits obtenus autorisent donc à donner à ce 
cétol la formule que C. F. Koelsch lui avait attribuée. 
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1506 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Mécanisme de condensation des cétones. Règle de struc- 
ture des Ê-cétones-alcools de duplication. Note (") de M. Jacques-Euire 
Dusôis, présentée p&f M. Marcel Delépine. 


Il existe plusieurs méthodes de condensation des cétones aliphatiques en 
G-cétones-alcools. 

1° L’agitation d’une cétone en milieu basique, limitée, en fait, à Vacbtiess 

2 L'emploi des alcoolates magnésiens mixtes qui donnent dé bons rende- 
ments pour les méthylcétones à chaînes droites. 


CH, (R:)C(OMgX) OR - +. CH(R)C(OMgX)CH, COR, + ROM. 


3° Les amino-magnésiens, méthode plus générale. 
CH;(R)C(OMgX) NRR;+ HCHCOR + CH:(R)C(OMeX)CH, COR + NH(R;R:). 


4 L'action condensatrice de C;H;(i50)MgCI que nous avons récemment 
étudiée (?). 


CH,(R)C(OMgX) C;H;(iso) + HCH,COR + CH,(R)C(OMgX)CH, COR + CH. 


Dans cette dernière méthode, l'hypothèse que l’énol de la cétone ou les 
alcools tertiaires et de réduction correspondants agissent, en tant qu’agents 
condensants, sous la forme d’alcoolates magnésiens, ne peut être retenue. En 
effet, on condense sans difficultés par C; H,(#50)MgCI la di-éthyl cétone, par 
exemple, alors que l’on n'obtient que 6 à 8° de son cétol en 90 heures par les 
alcoolates magnésiens. 

Les propriétés des B-cétols sont voisines de celles des B-aldols. La première 
proposition de la règle de Lieben (*) (L'union de deux molécules d’aldéhyde en 
un aldol se fait par le carbone situé en « du carbonyle), régit aussi les phénomènes 
de cétolisation des cétones. Cependant, l'existence de deux carbones différem- 
ment substitués laisse prévoir deux $-cétols pour une cétone DER 
En réalité, quelle que soit la méthode employée, on n'obtient Eee qu'un 
seul cétone-alcool. 

Par quel carbone « s'effectue la duplication cétolique? Il n’a jamais été Eos 
mulé, à notre connaissance, de règle qui donne une réponse précise à cette 
question. Aussi avons-nous tenté de le faire en essayant d'appliquer la deuxième 
proposition de Lieben (bien que pour les aldols celle-ci présente des excep- 


(4) Séance du 12 mai 1947. 
(2) J.-E. Dusois, Comptes rendus, 224, 1947, p. 1018. 
(°) Monatsh., 22, 1901, p. 280. 
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tions). Dans le cas d’aldéhydes différents, la molécule qui cède l'hydrogène est 
celle qui se trouve être la plus substituée en «. I] nous a paru logique d’essayer 
d'étendre cette proposition aux cétols en rapprochant la condensation d’une 
cétone sur elle-même de celle de deux aldéhydes l’un sur l’autre. La cétoli- 
sation de la méthylisopropylcétone, condensable soit par =CH soit par —CH;, 
comparable ainsi à l’aldolisation mixte de CH; CHO avec (CH, ), CH CHO 
donnerait un $-cétol selon l'équation suivante 


CH, CO CH (CH, ),+ CH, CO CH (CH: ):. (CH: ), CH (CH). C(OH).C(CH, ), CO CH. 
D ER QE EN | ; 


Or on voit dans le tableau ci-dessous que l'hydrogène est cédé ici parle groupe 


méthyle. 
adicaux 
neurs (H°) - 
ossibles. ; Mécanisme de formation des $-cétones-alcools. 
ee CH 77 2 CH, .CO.CH, R > R.CH,(CH;)C(OH)CH,.CO.CH,R 


F R—CH;, Co, Hs, Cs, Ho, C3 Has. 
, CH,ësot | (CH: CH.CH,.CO.CH, — (CH,CH.CH,.(CH,)C(OH).CH,.CO.CH,.CH (CH, ). 


3; CH : 2 (CH, ) CH. CO. CH; ur à (CH; ): CH .(CH;) C(OH).CH,.CO.CH (CH, ):. 
PC 2R.CH,.CO.CHR —+ RCH:.(CH,R).C(OH)CH(CH,).CO.CH,R 
R=H, CH, CH. 


PH... as 2(CH,):C.CO.CH; > (CH,).C.(CH,)C(OH).CH,.CO.C(CH; 


Les échecs rencontrés dans nos essais d'application de la règle de Lieben aux 
B-cétols nous ônt amené à formuler la règle suivante: 

RÈèGLe DES G-CÉTOLS DE DUPLICATION. — Lorsqu'une cétone se condense sur elle- 
même en un G-cétone-alcool, le groupement CH, cède plus facilement un hydro- 
gène à la molécule réceptrice que le groupement CH, et celui-ci plus facilement 
que le groupement CH, ou plus simplement : « La cétolisation s’effectue par le 
carbone «à le moins substitué » (cf. tableau). 

Cette règle qui, à notre connaissance, ne présente pas d'exception contraire- 
ment à celle de Lieben, sera sans doute utilisée lorsqu'on voudsa préparer des 
cétols de structures définies. Les formules de ces cétols détermineront celles 
des cétones à condenser. Il conviendra naturellement de s'assurer que la céto- 
lisation est possible, c’est-à-dire que chaque cétone « possède au moins trois 
atomes d'hydrogène indifféremment répartis au voisinage du carbonyle » (*). 

Nous montrons ainsi qu’il est possible de raisonner les phénomènes de for- 
mation des G-cétones-alcools de duplication, matières premières utilisables 
pour de nombreuses synthèses ultérieures. 


< 


(+) J. Cocowcs, Thèse, Lyon 1934. 


+ 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Hydrogénation catalytique et distillation hydrogénante 
des azines sur le nickel,de Raney. Note (!) de M. Lanisras Bereer, présentée 


par M. Marcel Delépine. 


L’étude de l’hydrogénation catalytique des azines a fait l’objet de nombreux 
travaux, mais aucun essai ne semble avoir été tenté en présence du nickel de 
Raney. 

L'hydrogénation des azines par le nickel réduit (?) en milieu gazeux conduit 
à un mélange d’amines primaire et secondaire, accompagné dans certains cas 
de l’amine tertiaire correspondant. 

Winans et Adkins (*), en appliquant à la benzaldazine leur métal d’hydro- 
génation catalytique basée sur l’emploi du nickel kieselguhr à 100° sous 100", 
mettent en évidence la formation prépondérante de l’amine primaire, mélangée 
à une certaine proportion d’amine secondaire et, même, d’amine tertiaire. 
Ces auteurs procèdent à une expérience comparative entre le nickel déposé sur 
kieselguhr (2-35) et le nickel de Raney (10f) dans l’hydrogénation de la benzal- 
doxime et arrivent à un résultat rigoureusement identique dans les deux cas. 
Néanmoins, de ce fait isolé, on ne pouvait conclure à un comportement 
identique de ces deux catalyseurs dans l’hydrogénation des azines. 

L’échauffement considérable des aldazines, R—CH—N—N—CH—R au 
contact du nickel de Raney semble indiquer une affinité marquée du catalyseur 
vis-à-vis de l’enchaînement azinique, et de fait l’hydrogénation se fait assez 
facilement à froid en utilisant l’alcool comme solvant. 


Par contre les cétazines ACER ee ne s’hydrogènent qu’à chaud et 


lentement, en présence d’une petite quantité d'alcool. On n’absorbe jamais la 
quantité théorique d'hydrogène. 

La propanaldazine s’hydrogène assez rapidement. On recueille à la distil- 
lation la propylamine (É 49-5o°) et très peu de dipropylamine (É r10-r12°). 
Rendement en amine primaire : 68%. 

L’hydrogénation de l’isobutanaldazine conduit à iéobutylaininé (É 66-68°) 
etaune faible quantité de di-isobutylamine. Rendement en amune primaire : 64% . 

Le produit d’hydrogénation de la diméthylcétazine est l’isopropylamine, 
passant entre 32° et 34°. Rendement 85 %. 

L’hydrogénation de laméthyl-éthylcétazine donne exclusivement de l'amino- -2 
butane distillant entre 62° et 64°. Rendement 81 Y. 


1) Séance du 10 mai 1947. 


(°) 
(?) Mare, Bull. Soc. Ch., 27, 1920, p. 541 ; 29, 1921, p. 219. 
(3) J. Am. Chem. Soc., 55, 1933, p. 2057. 
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La méthyl-propylcétazine s’hydrogène très lentement et conduit également 
à l’amine primaire, l’amino-2 pentane, (É 89-90°) avec un rendement de 59%. 

Tous les rendements cités plus haut, s'entendent après décomposition du 
chlorhydrate et régénération de la base. 

Lors de leur hydrogénation sur le nickel de Raney, on relève entre les 
comportements des aldazines et cétazines des différences semblables à celles 
qui ont été signalées entre les aldoximes et les cétoximes (*). 

Dans les exemples de cétazines que nous venons de citer, la quantité du 
produit d'hydrogénation dépassait celle correspondant au volume d'hydrogène 
effectivement mesuré. Il nous a para intéressant de vérifier si la seule présence 
du catalyseur réalisait l’'hydrogénation des azines, et dans quelles limites. 

Une première série d'expériences nous a fait adopter la méthode par distil- 
lation lente sur nickel. Nous avons utilisé dans tous nos essais 55 de nickel de 
Raney gardé sous l’éther anhydre, pour 10f d’azine. Par un chauffage doux, 
la réduction se fait régulièrement. 

En déplaçant l’équilibre par distillation de l’amine primaire au fur et à mesure 
de sa formation, on peut orienter la réduction des aldazines (propanaldazine, 
isobutanaldazine, isovaléraldazine) vers la production exclusive des amines 
primaires. Les cétazines donnent également les amines primaires correspon- 
dantes avec des rendements quantitatifs. 

Dans ces réductions, le nickel de Raney joue le rôle de réservoir d’hydro- 
gène, et lorsque, à la fin de la réaction, il est privé d'hydrogène occlus, il 
devient alors inactif. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur la structure de quelques osotétrazines et tétrazanes 
d’après leurs spectres d'absorption. Note (*) de M. Panos GRaMmATIcAKIS, 
présentée par M. Marcel Delépine. 


Au cours de mes recherches chimiques et spectrales sur les produits d’oxy- 
dation des hydrazines, j'ai été conduit à étudier la structure de quelques 
osotétrazines et tétrazanes. ; 

A. Osotétrazines. — Aux osotétrazines, obtenues par oxydation des phényl- 
osazones (réaction de l’osazone), Peckmann (?) a attribué la formule (1), 
tandis que Stollé (*) considère ces mêmes composés comme possédant la 


(*) Pauz, Comptes rendus, 204, 1937, p. 363; Bull. Soc. Ch., k, 1937, pp. 1115, 1121. 


(:) Séance du 12 mai 1947. 
(2) Ber. d. chem. Ges., 21, 1888, p. 2755. 
(5) Ber. d. chem. Ges., 5k, 1926, p. 1742. 
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structure bis-azoïque (IE) 


R.C=N.N.C,H, R.C.N-N.C.H, 
I (où RARES H| CH, y. 
R;, C.N=N.C,; #$ R:'C—= NN: CH; 
(1) (NH) 


L'étude d'absorption dans l’U. V. moyen et le visible de quelques osotétrazines 
m'a montré que la structure de ces composés semble être en accord avec/la 
structure bis-azoïque. En effet, en s’appuyant sur des considérations relatives 
aux allures générales des absorptions des azoïques et des phénylhydrazones (*); 
on peut constater que les courbes d'absorption des solutions chloroformiques 
de la glyoxalosotétrazine F152°, courbe 1, et de la diacétylosotétrazine, 


90 1000 1100 1200 1300 


\ 


Fig. 1. 


F169°, courbe 2, présentent l'allure azoïque. Sur la même figure j'ai tracé 
les courbes des solutions chloroformiques des phénylosazones du glyoxal, 
F159°, courbe 3 et du diacétyle, F245°, courbe 4. J'ai représenté 
également sur cette figure les courbes d’absorption des solutions alcooliques. de 


(5) P. Grawmaricakis, Comptes rendus, 223, 1946, p. 12309. 
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quelques azoïques mixtes typiques, à savoir du benzènazométhane courbe 5 et 
de la benzènazoformamide, F114°, courbe 6. 
Par suite  l’oxydation des phénylosazones en osotétrazines peut être 
représentée par le schéma 
R'CEN NH. CH, HONOR NRC NSNCIE 
R,C—O.NH.GH.. RC.NE NEC. H, ré ON CE 
4 (I) HV) (V) 
Ce schéma permet l’explication des propriétés de là réaction de l’osazone en 
tenant compte des conditions d’isomérisation des hydrazones et d’oxydation 
des hydrazoïques (5). 

B. Tétrazanes. — La ed du benzaldéhyde oxydée fournit, à 
côté de la: N°. NF-diphényl-Nf-benzal-benzhydrazidine (VI), F209°, et 
d’autres produits (x. et $ benzilphénylosazones etc.), la 2.3-diphényl- 
1.4-dibenzal-tétrazine (VII), F:91° 


CHACHENN CH CL ICH—N NC, CH, CHEN.NCH, 


CH, HN .N—C. CH, CGH,.CH=N.N.CH, CH. N-N.CH CH, 
(VI) (VII) (VIT) 

L'examen de la courbe d’absorption de la solution chloroformique de la 
benzhydrazidine précédente, courbe 7, montre que l'absorption de cette 
substance est en accord avec sa structure phénylhydrazonique (VI). 

L’absorption de la tétrazane (VII) en solution dioxanique (ou chloro- 
formique), eourbe 8, semble indiquer la présence dans sa molécule d’un 
groupe azoïque. D'ailleurs son comportement chimique est en accord avec la 
structuré azoïque. Par suite la formule (VII) de cette substance, admise 
jusqu'ici par plus d’une dizaine d'auteurs cités dans Beilstein, doit être remplacée 
par une formule contenant le groupe azoïque, par exemple la formule (VIT), 
dérivant de la formule (VE) par transformation du groupe > C—N.NH-— en 
> CH.N = N—. Cette structure des tétrazanes peut expliquer facilement les 
caractères de la réaction de Bülow des phénylhydrazones. 


CHIMIE ORGANIQUE. — De l’action combinée de la N-méthylimide, maléique 
et du peroxyde de parabromobenzoyle sur le caoutchouc naturel. Note (!) de 
M. Annré Decaranpe, présentée par M. Marcel Delépine. 


On sait que le caoutchouc naturel est capable de s’unir à certaines subs- 


tances non saturées dans des conditions déterminées. R. G. R. Bacon et 


(5) P. Grammaricakis, Praktika de l’Académie d'Athènes, 16, 1941, p. 118. 
(*) Séance du 19 mai 1947. 
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E. H. Farmer (?) ont fixé de l’anhydride maléique sur du caoutchouc en solu- 
tion en présence de peroxyde de benzoyle. La réaction a été également.-étendue 
à l'acide acrylique et aux nitriles acrylique et méthacrylique (*?) (*). Bacon et 
Farmer produisaient laæéaction dans des solutions de caoutchouc chauffées à 
reflux pendant 18 heures sans éliminer l'influence parasite de l'oxygène atmo- 
sphérique. Nous avons été amené à travailler à l’abri de l’air avec des tubes 
scellés dans lesquels le solvant était introduit par distillation sous vide, selon 
une technique inspirée de celle utilisée par Ch. Moureu et Ch. Durs (2) 
pour l'étude de l’autoxydation: 

Afin d'essayer d’élucider le mécanisme des réactions, nous avons choisi 
la N-méthylimide maléique (ml) comme réactif non saturé et le peroxyde de 
parabromobenzoyle (PB) comme catalyseur. Ces produits, grâce aux 
atomes d’azote et de brome de leurs molécules respectives, rendent possible 
un dosage qui permet de savoir ce qu’ils sont devenus après réaction. 

Nous avons d’abord observé que, suivant-les conditions de réaction (en 
particulier, température et concentration du caoutchouc dans le solvant), on 
obtient tantôt un gel, tantôt un produit soluble : 

1° Le gel se forme en dessous de 120-130°, quelle que soit la concen- 
tration du caoutchouc, et quelle que soit la température, si la concentration 
dépasse 3-4 % ; 

2° On a un produit soluble si l’on chauffe au-dessus de 120-130°, à condition 
que la concentration ne dépasse pas 3 à 4 %. 

Une indication supplémentaire sur la stucture de ces produits pouvait être 
fournie par la détermination de leur indice d’iode. Pour cela, il était nécessaire 
d'obtenir des produits solubles : c’est pourquoi notre étude systématique a été 
effectuée en chauffant 16 heures à 130° des solutions de caoutchouc à 3% dans 
le benzène. Nous avons fait varier la concentration initiale du PbB entre 
0,0034 et 0,34 molécule par groupe C;H., et celle de la ml entre 0,1 et 1 molé- 
cule par groupe C;H,. L'analyse des produits obtenus après purification et 
séchage a donné les résultats suivants : 

1° La présence de brome dans les dérivés d’addition montre que le peroxyde 
ne joue pas le rôle d’un vrai catalyseur, mais qu’il semble initier des réactions 
de radicaux libres en chaîne. Si l’on suppose que sa molécule se scinde en deux 
radicaux Br — C;H, — COO —., on trouve que le rendement de la fixation de 
ceux-ci sur le caoutchouc est voisin de 50%. 

2° La quantité de mI fixée varie pratiquement en raison directe de la quan- 
tité introduite initialement (fig. a). 


(2?) Proc. Rub. Techn. Conference London 1938, p. 256. 

(5) P. Coupagnox et À. DeraLannr, Repue Gén. Caout., 20, 1943, p. 133. 
(*) J. Le Bras et P. Compagnon, Bull. Soc. Chim., 11, 1944, p. 553. 

(5) Inst. intern. Chim. Solvay, 2° Conseil de Gaia, 1925, p. 578. 
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3° La quantité de ml fixée est sensiblement proportionnelle à la racine 
carrée de la teneur en PbBinitiale, pour des valeurs de cette dernière infé- 
rieures à 0,01 molécule par groupe C;H, (fig. b). 

4 La détermination de la non-saturation, rapportée au caoutchouc, ne 
donne pas de résultats dont on puisse tenir compte avec une certitude absolue (f). 
Cependant la perte de non-saturation enregistrée varie dans le même sens que 
la fixation des radicaux bromés issus de la décomposition du PbB, et tout 
porte à penser qu'il faille l’attribuer presque exclusivement à l’action du 
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a, variation de la mI fixée en fonction de la quantité de ml initiale 
pour différentes, teneurs initales en PbB. 


b, variation de la mI fixée en fonction de la racine carrée de la quantité de PbB initiale 
pour différentes teneurs initiales en ml. 


peroxyde. Quoi qu’il en soityles valeurs trouvées de la non-saturation montrent 
que la quasi-totalité de la ml doit se fixer en dehors des doubles liaisons du 
caoutchouc. Il est vraisemblable que la fixation s’effectue sur les atomes de 
carbone &«-méthyléniques, selon le mécanisme d’ « addition substituante », 
indiqué par K. Alder (*) pour les oléfines simples, puis étendu au caoutchouc 
par E. H. Farmer (*) (°). 

Nous signalerons enfin que l’aspect des composés solubles dans le benzène 
est identique à celui des produits préparés par Bacon et Farmer avec l’anhydride 
maléique et le peroxyde de benzoyle : selon la teneur en mI, on passe d’un 
produit caoutchoutique à des fibres non élastiques, puis à des poudres blanches. 


(5) La méthode de Wijs utilisée donne d'excellents résultats pour le caoutchouc non 
transformé, mais il semble possible que l'encombrement de la molécule s'oppose à une 
fixation totale de l’iode sur les doubles liaisons. 

(7) Ber., 16, 1943, p. 27: 

(#) Trans. Far. Soc., 38, 1942, p. 340. 

(°) Endeavour, 3, 1944, p. 72. 
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Ces dernières peuvent théoriquement renfermer jusqu’à 62 % de mi en poids 
(x molécule de ml par groupe C;H,); en chauffant 16 heures nous n’avons pas 
dépassé 52,5 %, mais la poudre obtenue était soluble dans Pacétone, vraisem- 


blablement à cause du grand nombre de groupes — CO contenus dans le dérivé 
d’addition. ; 


CRISTALLOGRAPHIE. -— Considérations sur la structure de l'insuline. 
Note (*) de M. Arexavpre Rimsky, présentée par M: Charles Mauguin. 


L’insuline cristallise dans le systéme rhomboédrique (groupe :R 3). Les 
paramètres hexagonaux sont a—14,8; c— 30,9 À (densité 1,31) pour le 
cristal le moins hydraté. a — 83; e— 34 À (densité 1,28) pour le plus hydraté. 
Les distances entre atomes sont : 2,3; 4,0; 9,03 10,0 À (2). 

D’après Chibnal la molécule comporte 144 aminoacides hydrophobes et 
141 aminoacides hydrophiles, soit un total de 285 pour la molécule [poids 
moléculaire 34.601, formule brute (C4 H;43 OieaNar Si2)s Zn]: 


NIVEAU + x 


Carbone porteur 
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d'un hydroxyle 


© Azote 3miné 
© Zinc 
NIVEAU — x 
Carbone PRCUEHN 


© du resdu 
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o Azote amine 


; ECHelig 
MOLÉCULE D INSULINE De meer en 
Fig. 1: 
Configuration de la molécule. — L'étude des protéines en couche mono- 


moléculaire permet de limiter leur molécule à un ellipsoïide de révolution 


éance du 12 mai 1947. s 


Er) 
(2) CrowroorT, Proc. Roy. Soc., À, 164, 1938, p. 580. 


SÉANCE DU 28 MAI 1947. 1915 


de 5o À de diamètre et de/20 À d'épaisseur (Dervichian). Compte tenu de la 
projection de Patterson sur le plan de base de la maille hexagonale de l’insu- 
line, la molécule peut être limitée à un hexagone, centré sur l’axe ternaire, 
avec pour sommets les axes ternaires hélicoïdaux. Son côté est de 25 À. La 
structure suivante est en accord avec ces données : les 285 aminoacides de 
formule générale R—CHNH,-—COOH s'associent par leurs groupes actifs 
—COOH et —NH, (liaison peptidique) en un lacis à deux dimensions à 
symétrie ternaire s'étendant suivant toute la largeur de la molécule (fig. r). 
Sur la figure 1 on reconnaît les anneaux pipéraziques (a) et triaziques (b); ce 
schéma rappelle celui de Wrinch, mais avec une molécule plane. 


—N—COH-— —N——C— 
4 À ns X 
R—CH HC—R —C N— 
où V4 : CR rt 
__COH-N— HOME 
(a) (b) 


Les carbones porteurs des radicaux R forment les sommets d’un pavage 
hexagonal comportant les distances interatomiques : 2, 30; 3,50; 3,99: 6,90; 
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10,3 À en bon accord avec les mesures expérimentales. L’atome de Zn unique 
est sur l’axe ternaire au centre du lacis. Les restes R sont orientés alternative- 
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vemeni sur l’une et l’autre face du lacis, les hydrophobes d’un côté, les hydro= 


philes de l’autre (face mouillable). S étant la surface du lacis, chaque amino- 
acide occupe en projection une surface S/285 (6,9 À, ). Sur chaque face les 
restes R forment un réseau de triangles équilatéraux de côté 4 À. 

La figure 2 donne une répartition probable des différents restes en fonction 
de leur proportion relative. L’intervalle qui sépare deux restes identiques est 
lié au nombre de ces radicaux dans la molécule. 

Conséquence biologique. — L'intervalle entre les radicaux d’argmine (12 Fa 
est le même que pour les fonctions guanidines de la décaméthylène-diguani- 
dine, qui est hypoglycémiante comme l'insuline. Freudenberg a montré que 
l’on peut scinder 9 sur 10 des cystines en cystéines et conserver l’activité de 
l'insuline. Cela se comprend si l’on admet que ce sont les terminaisons guani- 
dines des radicaux arginines distants de 12 À qui confèrent à l'insuline son 
activité hypoglycémiante spécifique. 


GÉOLOGIE. — Sur l’âge mésozoïque de la zone de Hamadan Iran Septentrional).. 


Note de M. Moxamen Deuçnan, présentée par M. Charles Jacob. 


Située sur la bordure interne des chaînes du Zagros, la zone appelée « Meta- 
morphosed Paleozoic Nappe Group » par les géologues de l’Anglo-[ranien 
Oil Company (‘} est allongée en direction NW-SE sur plus de 2000, sur 
toute la longueur du Zagros, de l’Azerbaïdjan à la province de Mokran. 

Les différentes parties de cette zone ont été parcourues depuis un siècle par 
des géologues allemands, suisses et surtout anglais. Elle était cependant 
jusqu’à présent la moins connue du Zagros. 

Elle est formée essentiellement de schistes argileux, de schistes métamor- 
phiques, de roches vertes basiques métamorphiques et éruptives, et de granites 
intrusifs. Des grès, des calcaires cristallins divers et des calcaires gris noirs 
sont intercalés dans les schistes. 

Les géologues anglais, ayant découvert des calcaires paléozoïques à Orionas- 
trea, à 14 miles au Nord-Est de Hamadan (1, p. 120), et des calcaires à Coraux 
probablement carbonifères à 12 miles au Sud-Ouest de Saidabad (1, p. 130), 
ont considéré toute cette zone comme paléozoïque. 

Avant eux, Stahl aurait trouvé dans la région de Hamadan une Ammonite 
écrasée qui pourrait être un Arietites bisulcatus. Mais des doutes sont permis à 
ce sujet car, en révisant la collection des Ammonites de Stahl, Fischer n’a pas 
retrouvé un tel spécimen. 

Dans le Sud-Est de la province de Kerman, Schroeder et Terpstra ont été 


(*) Bock, H. pe Les, G. M. et F. D. Ricxarpson : Contribution to the stratigraphy 
and tectonics of the Iranian Ranges. In : J. W. Grecory, The Structure of Asia. 
London, Methuen, 1929. É 
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frappés (2; p. 52) de l’étroite ressemblance existant entre les schistes cristallins 
de cette zone et les schistes lustrés des Alpes. Dans son magnifique travail 
intitulé Essaz sur la Structure de l’Iran(?), Schrœder a préféré, pour des raisons 
de terminologie, nommer cette subdivision des [ranides : zone de Hamadan. 
Après, uneiétude approfondie l’auteur a conclu que l’âge mésozoïque des forma- 
tions de cette zone ne pouvait être rejeté en raison de la ressemblance des faciès 
avec ceux des Alpes internes. 

De 1939 à 1946, j'ai eu à maintes reprises l’occasion de me rendre dans les 
différents secteurs de la moitié septentrionale de la zone de Hamadan de 
l’Azerbaïdjan au SW d’Esphahan. J’ai découvert plusieurs gisements juras- 
siques dans la formation schisteuse, formation qui représente le faciès sédimen- 
taire principal de la région qui nous occupe. | 


1° Dans la province de Kordestan, à l'Est et à proximité de la ville de Sanandadj (Senneh), 
il y a une succession de montagnes peu élevées et de direction NW-SE, direction géné- 
rale des chaînes du Zagros. Elles sont formées de schistes semblables aux phyllites de 
Hamadan et surtout de roches vertes éruptives basiques. On en suit la coupe sur la route 
de Sanandadj-Hamadan. Sur le versant SW de la première montagne, celle qui regarde 
la ville, il existe trois ravins dont chacun se termine par un petit pont sur la route Sanandadij- 
Saghez. En remontant le ravin médian jusqu’à son sommet, et en descendant une vingtaine 
de mètres environ sur la pente opposée, on rencontre des schistes avec nodules calcaires. 
Dans l’un dé ces nodules j'ai trouvé une Ammonite discoïde à tours nombreux, à grand 
ombilic; la coquille est ornée de côtes simples qui s’infléchissent un peu vers l’avant en 
passant par la région ventrale sans s’y interrompre. Ces caractères sont, & priori, ceux de 
genres d'Ammonites jurassiques, voire liasiques. 

2° Dans la province d'Espahan, j'ai parcouru la vallée de Zayendeh-Roud creusée sur 
une grande étendue dans les formations schisteuses et les roches basiques métamorphiques 
et éruptives de la zone qui nous occupe. Les schistes sont par endroits recouverts par de 
petites bandes de calcaires crétacés transgressifs. De l’aval vers l’amont, j'ai trouvé dans 
les schistes les gisements suivants : 

a. Sur la-rive gauche, vis-à-vis du village Kalleh supérieur (non loin du pont Kalleh), 
j'ai recueilli, en cassant les schistes ardoisiers siliceux, une Ammonite aplatie à tours 
nombreux et à côtes falciformes. La région ventrale ne se voit pas sur l'échantillon. 

b. Au-dessus du village Madresseh, le long de la route, j'ai reconnu dans les schistes 
facilement débitables deux plantes fossiles et des petites Posidonomya. 

c. À Tangué Tcham Kulbi, entre deux villages : Tcham Asséman et Bagh Bahadoran, 
les schistes ressemblent aux phyllites de Hamadan: A leur partie supérieure j'ai trouvé 
deux petites Ammonites et des Posidonomya en quantité abondante. Ces Posidonomyes, 
à côtes fines, se rapprochent de certaines variétés de P. alpina À. Gras. 

d. Plus loin, j'ai trouvé en plusieurs autres endroits des Posidonomya mal conservées. 


Conclusion. — La zone la plus interne du Zagros, considérée par les géologues 
anglais comme uniquement paléozoïque, est essentiellement d'âge mésozoïque. 
J'y ai trouvé deux Ammonites à caractères jurassiques, des Posidonomya se 


(?) Æclogæ geologicæ Helvetiæ, vol. 37, n° 4, pp. 39-81, juin 1944. 
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rapprochant de P. alpina'et des plantes fossiles. Cette zone renferme eñoutre 
de petites écailles paléozoïques à faciès calcaire dans lesquelles les géologues 
anglais ont trouvé un gisement à Orionastrea. 
‘à 
PHYSIQUE ATMOSPHÉRIQUE. !_ Mesure des diamètres des gouttelettes d’un nuage. 
Note de MM. Enmox» Brun, Lucien Demon et Marcez Vasseur, présentée oi 


M. Henri Villat. 


1. Le procédé de captation mécanique des gouttes qui consiste à les recevoir 
sur une lamelle enduite d’huile et placée perpendiculairement au vent(*), 
donne une loi de répartition:statistique fausse, même pour des brouillards à 
grosses gouttes et des vitesses relatives assez fortes. 

Les méthodes graphiques antérieurement décrites (?) nous ont permis 
d’estimer que, sur une lamelle de 4” de largeur et pour une vitesse de vent 
de 5-m/s (donc, relativement élevée), le coefficient de captation est de 0,7 pour 
des gouttes de 40; de 0,5, pour des gouttes de 30; de o, 2, pour des gouttes 
de 20#; de 6,05 pour des gouttes de 1ot. Le rapport du nombre de gouttes 
de 40% au nombre de gouttes de 10 est donc environ 14 fois plus grand sur la 
plaque que dans le brouillard, dans les conditions précédentes. 

2. C’est la raison pour laquelle une méthode de captation électrique. a été 
utilisée (*). Son étude systématique récente a permis de vérifier qu’elle 
conduit à des résultats sûrs, à condition cependant qu’un certain nombre de 
précautions soient prises (préparation d’une huile saturée d’eau, faible durée 
de la précipitation, etc.). De toute façon, sa mise en œuvre est délicate et 
demande la présence d’un expérimentateur averti. 

3. Cependant, l'étude dimensionnelle de la captation mécanique (? de montre 
que le coefficient de captation tend vers l’unité quand la largeur de l’obstacle 
tend vers zéro, et l'expérience confirme ce résultat. Par exemple, pour un fl 
très fin, dont le diamètre est de l’ordre de grandeur de celui des plus fines 
gouttelettes, le coefficient de captation est égal à 1. Ainsi, se trouverait justifiée 
la méthode, utilisée par certains expérimentateurs, qui consiste à capter, les 
gouttelettes de brouillard par des fils de certaines araignées (jeunes épeires), 
fils dont le diamètre est de l’ordre du micron. 

En fait, il est impossible d’avoir un réseau serré de fils d’araignée, la toile 
d’araignée telle qu’on la rencontre dans la nature étant inutilisable : d’une 
part, en effet, tous les fils de la toile ne sont pas dans un même plan et 
l'observation au microscope est alors difficile; d’autre part, ces.fils sont 
recouverts d’une substance gluante qui rend les manipulations difficiles. 

4. L’un de nous (L. Demon) est parvenu, par des essais méthodiques, à 


(+) M. Paurnenier et E. Brun, Comptes rendus, 212, 1941, p. 1081. 
(?) E. Brun et M. Vasseur, Comptes rendus, 218, 1944, p: 636. 
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réaliser un réseau serré de fils très fins permettant une captation mécanique 
pratiquement aussi bonne que la captation électrique. 

Une solution de plexiglas dans l’aniline ayant la consistance de la glu est 
placée sur du papier Canson. En appliquant un doigt sur le papier et en le 
relirant ensuite, on étire une centaine de fils à la fois. On déplace un anneau 
dans le faisceau de fils tendus entre lé papier et le doigt; les fils, encore gluants, 
adhèrent à l'anneau. En répétant cette opération une dizaine de fois, on obtient 
un réseau de fils, distants les uns des autres de quelques microns, le diamètre 
des fils étant de l’ordre du micron. 

Les gouttes ne s’étalent pas sur les fils; même si elles touchent plusieurs fils à 
là fois, elles restent sphériques.,L’insolubilité du plexiglas dans le gas-oil ou 
l'essence permet d'utiliser le réseau pour l'étude de brouillards de combustisles 


liquides. 

Le méthode, très simple et très rapide, permet de photographier plusieurs 
centaines de gouttelettes, sans qu'il se soit écoulé, entre le prélèvement et la 
photographie, plus d’une dizaine de secondes. 


PALÉOBOTANIQUE. — Sur la découverte d'un type nouveau de Cyathéacée dans le 
terrain albien de la Meuse. Note (*) de M. Aueusre Lousière, présentée par 
M. René Souèges. 


L’échantillon de cette Filicinée mésozoïque provient des sables verts du 
bois de Lavoye, roches qui forment le faciès local de l’Albien inférieur dans 
l’'Argonne. C’est un fragment caulinaire, dépourvu de structure conservée, 
mais dont l'aspect présente avec les Protoptéridées les plus grandes analogies. 

La dénomination générique de Protopteris, adoptée d’abord par Sternberg, 
s'applique à des troncs de Fougères arborescentes fossiles assimilables à 
ceux des Dicksoniées et caractérisés par des coussinets pétiolaires montrant 
une Cicalrice vasculaire hyppocrépique simple, étranglée vers le milieu et 
comme trilobée. Cette cicatrice est marquée de telle manière, sur le sommet 
du coussinet, que sa parte convexe est toujours dirigée vers le bas, tandis que 
les branches, courbées en dedans aux deux extrémités, sont constamment 
tournées vers le haut. Le coussinet foliaire est lui-même décurrent et, sur son 
pourtour, on remarque des cicatricules, diversement distribuées, qui se 
rapportent aux traces d’inserlion ee par les radicules adventives. Le 
nombre limité, la disposition de ces cicatricules radiculaires et surtout la forme 
générale, très variable, de la lame vasculaire du pétiole sont les meilleurs et 
les plus sûrs caractères de la détermination spécifique. La première espèce 
décrite par l’auteur du genre sous le nom de Protopteris punctata, appelée 


:(1) Séance du 19 mai 1947. 
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aujourd’hui P. Sternbergit Corda, avait été d’abord attribuée au Carbonifère: 
Depuis, Geinitz a reconnu qu’elle appartient en réalité au Quadersandstein ou 
Cénomanien. Le type le plus ancien est le P. Watteana Schenk, du Wealdien, 
car le P. peregrina Newberry, du Dévonien, ne fait pas partie de ce genre. 

Il est donc permis d'affirmer que toutes: les Protoptéridées signalées 
jusqu’à présent, représentent des tiges de Cyathéacées fossiles, et qu'elles se 
enponal sans ambiguïté à cet horizon du M qui va du Wealdien 
jusqu’au Cénomanien. | 

Le type que nous allons décrire fournit un nouvel argument à l’appui de 
cette extension verticale des Protopterts, lors de l’Infracrétacé. Il est représenté 
par un exemplaire résultant d’un moulage par remplissage de la cavité laissée 
par le sédiment en voie de formation par la tige elle-même, après sa destruction. 
C’est un tronçon cylindroïde ( fig. 1 et 2), long de 15°" environ, tronqué, 


2. 
HA A 2; 
Fig. !. Protopteris Meunieri Loub., échantillon réduit de moitié. — Fig. 2. Portion inférieure du 
tronçon de tige en grandeur naturelle. — Fig: 3 et 4. Faisceaux foliaires du même. — Fig:5. Faisceau 


foliaire du P. Wohlgemuthi (reproduction d'après Fliche). — Fig. 6. Faisceau foliaire du P. Buvi- 
gnieri, d'après l’exemplaire déterminé par Brongniart (Fig. 3, gr. nat., fig. 4, 5, 6, gross. ?/,). 


mesurant de 45 à bo" de diamètre. Toute la surface est occupée par des 
coussinets d’une parfaite régularité, largement séparés et disposés en rangées 
spiralées; leur partie décurrente est assez longue, antérieurement saillante 
et surmontée par un disque convexe. Chacun des coussinets circonscrit une 
aire ovale ou arrondie présentant une cicatrice vasculaire trilobée, à lobes 
aplatis, et dont les extrémités, très courtes et rapprochées, sont brusquement 
incurvées. Cette cicatrice, que l’on observe sur la plupart des coussinets, se 


+ fat 
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montre, en particulier, d’une manière très nette sur un fragment de contre- 
empreinte (/g: 3), qui accompagne l’échantillon. A la base des pétioles, on 
remarque quelques cicatrices radiculaires. Nos figures font voir qu’elles sont 
irrégulièrement distribuées sur la déclivité des coussinets; on en compte 
d'ordinaire 7 à 10. 

En résumé, la physionomie du tronçon de tige en question et tous ses détails 
superficiels indiquent un Protopteris. La forme de la trace vasculaire, à lobes 
aplatis, le distingue de toutes les Protoptéridées actuellement connues, chez 
_ lesquelles les lobes de cette cicatrice sont arrondis, convexes en dehors: On 
peut dire encore que les portions rentrantes des branches latérales du faisceau 
foliaire, si caractéristiques du genre, sont moins allongées, moins recourbées 
chez notre exemplaire que chez les deux espèces rencontrées jusqu’à présent 
dans l’Albien de l’Argonne, le P. Wohlgemuthi Fliche ( fig. 5) de la Meuse et 
le P. Buvigniert Brongniart ( fig. 6) des Ardennes. 

Aucune autre forme fossile, en dehors des Protopteris, ne saurait être 
confondue avec l'échantillon de Lavoye, n1 en être rapprochée avec vraisem- 
blance. C’est pourquoi j’ai pensé le distinguer spécifiquement et je lui ai donné 
le nom de Protopteris Meunieri, en mémoire de son découvreur, le regretté 
D: Meunier, qui fut boursier du Muséum. 

Protopteris Meunieri (fig. 1-4). — P. caudice tereti, elato, diametro 4 ‘/,-5 centim. 
metiente; pulvillis prominentibus, remotis, in series spiraliter dispositis undique ornato, 
cicatricibus obovatis vel subrotundis partem eorum superiorem occupantibus; vasorum 
fasciculo trilobato, lobis planis insignitis; cornubus admotis, brevissimis, intus abrupte 
inflexis; cicatriculis radicellarum adventitiarum super declivitate cujusque pulvilli, 
circiter 7-10, irregulariter distributis. 

Dépôts albiens du bois de Lavoye (Meuse). 


ANATOMIE VÉGÉTALE. — Structure du nœud foliaire des Magnoliacées 
et des Anonacées. Note (') de M. Paur Ozenpa, présentée par 
M. Louis Blaringhem. 


La plupart des anatomistes ,s’accordent à attribuer à la disposition de 
l'appareil libéro-ligneux au niveau de l’insertion du pétiole, c'est-à-dire au 
mode de ‘raccord du système conducteur de la feuille à celui de la tige, une 
valeur systématique et phylogénique de premier ordre. Acqua et surtout 
Sinnot (?) ont distingué chez les Dicotylédones trois types, dits uni-, tri-, ou 
multilacunaire; suivant que les faisceaux foliaires, en se séparant de la stèle de 
la tige ou du rameau, y ménagent une, trois ou plus de trois lacunes foliatres. 
Sinnot a indiqué les grandes lignes de la répartition de ces trois types dans les 


(*) Séance du 19 mai 1947. 
(?) Amer. Journ. of Bot., 1, 1914, p. 303. 
C. R., 1947, 1°° Semestre. (T. 222, N° 21.) 07 


Ca 
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principales familles; il considère le nœud trilacunaire comme primitif, l’uni- 
lacunaire comme évolué, le multilacunaire comme indiquant peut-être un:mode 
particulier d'évolution. | 

Par suite de l’absencé*ou de l’imprécision de documents relatifs aux groupes 
d’Angiospermes dits primitifs, nous avons étudié en détail une soixantaine 
d'espèces, dont 21 Magnoliacées et 15 Anonacées. 

A. Magnoliacées (sensu stricto : Magnolia et genres voisins). — Chez Lirio- 
dendron tulipifera, huit faisceaux émergent de la stèle du rameau. Le /plus 
volumineux A et la paire B située de part et d’autre (voir figure) formerit en se 


Liriodendron tulipifera, 1, schéma, en projection plañe, dé la structure nodale : à, bois; /, liber de 
la tige; $4, stipules; p, pétiole; autres légéndes dans le texte. — ?, dessin d’après nature (simplifié) 
dé deux nœuds, après éclaircissément; en pointillé la stèle du raméau, en trait plein les faisceaux 
nodaux (pour chaque nœud seule a été représentée la jmoitié,- droite ou gauche. — 3, ensemble d’un 
nœud vu en perspective (la stèle est supprimée et le pétiole simplifié), 


ramifiant la partie centrale des arcs dorsal et ventral de la couronne de fais- 
ceaux que contient le pétiole; les paires de faisceaux latéraux 1 et 2, après un 
trajet horizontal dans l'écorce de la tige, forment les parties latérales de cette 
même couronne et envoient en outre des ramifications vers les stipules où 
pénètre de son côté, après s’être ramifié, le huitième faisceau S. 

La disposilion est très constante, dans tous ses détails, d’un échantillon à 
l’autre d’une même espèce ; elle est de plus très voisine dans les cinq genres, seuls 
varient le nombre de paires latérales (Manglietia ei Talauma 3, Magnolia 3 ou 2 
suivant les espèces, Liriodendron 2; Michelia A) et le degré de ramification des 
faisceaux A et B. Les Manglietia, certains Magnolia (macrophylla, tripetala, 
auriculata), que la morphologie de la fleur paraît désigner comme les types:les 
plus primitifs, présentent le maximum de complication et la couronne -pétio- 
laire comprend jusqu’à trente faisceaux; par contre le genre Michelia, qui par 
plusieurs caractères morphologiques et histologiques, apparaît comme le plus 
évolué, possède le nœud le plus simple. 

B. Anonacées. — Les espèces étudiées se répartissent entre les six: tribus 
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d’Anonacées. Chez toutes, le nœud foliaire a la même structure; un faisceau 
médian, trifurqué peu après sa sortie de la stèle, et une paire de: faisceaux 
latéraux irès écartés et rejoignant le pétiole après un trajet à peu près 
horizontal. Chez Anona et plusieurs autres genres, la base du pétiole contient 
ainsi cinq faisceaux disposés en un arc, réduits à trois plus haut par suite de 
soudures. Chez Uvaria uncata, par contre, les faisceaux nodaux se divisent.et 
forment dans le pétiole une couronne complète par un processus qui rappelle 
nettement les Magnoliacées. 

Dans le genre £upomatia (E. laurina), autrefois placé dans les Anonacées 
dont 4l a l’albumen ruminé, puis séparé pour former une famille distincte 
d’Anonales, le nœud comporte sept faisceaux émergents, et se rapproche donc 
plutôt de celui des Magnoliacées que de celui des Anonacées. L'étude histolo- 
gique du bois de ce genre a d’ailleurs conduit Lemesle (*) à la même conclu- 
sion. La périgynie de la fleur: à parfois fait rapprocher Eupomatia des Moni- 
miacées, mais le nœud est unilaculaire chez toutes les Monimiacées que nous 
avons examinées. 

En résumé, la structure nodale est très homogène dans chacune des deux 
familles. Dans les Anonacées, elle apparait comme relativement simple, proba- 
blement primitive, et voisine du cas des Wintéracées, des Dilléniacées et de 
diverses Rosacées. Celle des Magnoliacées (et des Eupomatiacées) est au 
contraire plus compliquée. Son interprétation est délicate : le nœud multila- 
cunaire se rencontre en effet dans des groupes généralement regardés comme 
spécialisés (Ombellifères, Araliacées, Pipéracées ); comme nous avons d'autre 
part observé (*) un certain degré de syncarpie dans le pistil des Magnoliacées, 
faudrait-il faire quelques réserves sur le caractère archaïque de cette famille ? 
Si, au contraire, comme il a été indiqué plus haut, l’évolution de la structure 
nodale semble se faire ici dans le sens d’une simplification, le nœud complexe 
de Manglretia seraï alors un caractère archaïque de plus à l’actif des Magno- 
Jliacées, non homologue du nœud des Ombelliflores. 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE..— Sur les conditions photopériodiques et thermo- 
périodiques des divers modes de floraison des Violetes Viola hirta /. 
et silvestris Lam. Note de M. Pierre Caouarp, présentée par M. Louis 
Blaringhem. 


On sait que beaucoup d'espèces de Violettes produisent en été des petites 
fleurs closes, cléistogames, qui succèdent aux fleurs ouvertes et colorées, 
chasmogames, apparues au printemps. (Gxarner el Allard ont montré, chez une 


(*) Revue gén. de Bot., 50, 1938, p. 698. 
(*) Comptes rendus, AT, 1943, p. 31. 
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espèce cultivée d’origine américaine, Viola papilionacea Pursh., que les fleurs 
cléistogames naissaient en jours longs et les fleurs chasmogames en: jours 
courts (! ). En étudiant systématiquement les réactions photopériodiques des 
plantes vivaces (?), j'af*eu l’occasion de mettre en évidence les relations entre 
cette particularité de la biologie florale des violettes et les rythmes d’éclaire- 
ment et aussi de températures chez deux espèces sauvages d'Europe, Viola 
hirta L. et V. silvestris Lam. 

Voici le résumé des résultats expérimentaux obtenus depuis bientôt 3 cycles 
annuels de végétation (fin de l'hiver 1945 à fin du printemps 1943), au terrain 
d’essai du Laboratoire d'Agriculture du Conservatoire National des Arts et 
Métiers, à Colombes (Seine), dans six conditions différentes : 

I. Témoin. — Éclatrement des jours naturels (variant d’environ 16 heures 
par jour en juin-juillet, à 8 heures en décembre-janvier). Température variable 
du plein atr (froid. et gel en hiver, température tiède ou chaude en été) : poussée 
de fleurs chasmogames au début d’avril chez Arta, en avril-mai chez sélvestris, 
suivie de fleurs cléistogames jusqu’en août-septembre. Feuilles. dressées, 
détruites l'hiver par le gel, repoussant en mars. 

Il. 8 heures d’éclairement (naturel) par jour, 16 heures d’obscurité. Tempé- 

rature variable du plein air (froid et gel en hiver, à l’abri cependant lamuit 


dans un sous-sol non chauffé) : poussée de fleurs chasmogames (un peu pales) 


en avril, sans aucune autre sorte de floraison ensuite. Feuilles à pétiole court, 
plutôt défléchi, détruites l'hiver par l'insuffisance d’éclairement et par le gel, 
repoussant en mars. | 

III. 8 heures d’éclairement (comme Il). Température toujours tiède (rentrée 
en serre à 12-15°C. du début d'octobre à mai). — Aucune floraison. Feuilles 
comme II, détruites l'hiver pendant les jours les plus sombres, en même Pr 
que repoussent de nouvelles feuilles. 

IV. 16 heures d’éclairement (8 heures de jour naturel, prolongé le soir par 
8 heures d'appoint d’environ 95 lux par lampe à imcandescence en local clos). 
Température variable du plein air (comme IT). — Ne produisent que des fleurs 
cléistogames, d'avril à décembre. Végétation suspendue par le froid en hiver. 
Feuilles à pétioles longs, dressées, détruites par le froid en hiver, repoussant en 
mars, suivies aussitôt de la floraison cléistogame. 

V. 24 heures d’éclairement (tout le jour naturel, avec appoint d’environ 
75 lux toute la nuit). Température variable du plein air (sans abri la nuit, 
comme [). — Ne produisent que des fleurs cléistogames d’avril-mai à novembre. 
Même végétation qu’en IV, interrompue plus complètement en hiver par le gel. 

VI. 24 heures d’éclairement (comme V). T. empérature toujours tiède 
(comme IL). — Forarison cléistogame AU 12 mois sur 12. Plantes 


(1) U.S. Fearbook of Agric., 1920, p. 377; Journ. of Agr. Res. 23, 1923, pp. 880-881. 
(?) Comptes rendus, 223, 1046, p. 1174; Bull. soc. Bot. de Fr:, décembre. 1946: 
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toujours feuillées à feuilles’ dressées, jamais détruites en bloc par le froid ni par 
l'insuffisance de lumière, se remplaçant peu à peu à la fin de l’hiver. 

En conclusion : en journée longue où même continue, V. hrrta et V. silvestris 
produisent indéfiniment des fleurs cléistogames, tant que la température per- 
met une végétation active, c’est-à-dire sans interruption en serre, ou aussitôt 
après la poussée des feuilles qui se reforment après les gelées d'hiver en plein 
air. Les dates d’apparition des fleurs cléistogames aux jours naturels montrent 
que VW. silvestris exige des jours un peu plus longs (14" environ) que V. hirta 
(12-13") pour former des fleurs cléistogames. En jours courts (8"), ces deux 
iolettes, forment des fleurs chasmogames mais seulement si elles ont subi une 
période de froid. À température constamment tiède, elles ne poussent aucune 
fleur ; une alternance de températures à rythme annuel est ici nécessaire à ce 
mode de floraison. Ces réactions sont différentes de celles du V. papilionacæ 
qui semble se passer d’un tel besoin de thermopériodicité. Elles sont également 
différentes de celles des Violettes à floraison chasmogame de fin d’été (comme 
V. arborescens L.\ et montrent, dans ce genre de plantes, un matériel à exigences 
largement différenciées pouvant ouvrir de nouvelles voie d’accès aux recherches 
sur le déterminisme de la floraison. 


PHYSIOLOGIE GÉNÉRALE. — l'excitation des chimiorécepteurs de la langue par 
des substances du groupe des narcotiques indifférents et la règle thermo- 
dynamique de la narcose. Note (") de MM. Prerre Gavaupax, Marcez-Paur 
Scnurzensercer et M'° HéLène Poussez, transmise par M. Robert Courrier. 


Nos recherches sur les différents phénomènes produits par les narcotiques 
indifférents (?) nous ont conduits à penser avec Taylon (*) que l’excitation 
nerveuse provoquée par les substances sapides n’est qu'une des manifestations 
de leur activité pharmacodynamique générale et doit obéir aux mêmes règles. 
Pour vérifier cette hypothèse de travail, il nous a paru intéressant de 
confronter les phénomènes de narcose, de mito-inhibition et les phénomènes 
d’excitation que provoquent les narcotiques indifférents. Nous avons groupé 
dans le tableau suivant, pour une série de substances aliphatiques et aroma- 
tiques, les seuils d’activité thermodynamique de l’excitation des terminaisons 
nerveuses chimiosensibles de la langue humaine [essais des auteurs (*)] et les 
valeurs d’activité pour lesquelles on observe l'excitation du muscle de sangsue 
[Série aromatique : essais des auteurs; série aliphatique : Joachimoglu (*)], la 


(77 
(?) 
(°) 


Séance du 12 mai 1947. 
P. Gavaupax, M. Dons et H. Poussez, Mémor. des Industr. chim. de l'Etat, 31, 1944. 
Protoplasma, k, 1928, pp. 1-17. 

(*) Les valeurs d'activité thermodynamiques sont grossièrement assimilées au quotient : 
concentration active/concentration saturanté ( Bioch. Zeïts., 156, 1925, pp. 224-235). 

(5) Die Narkose, léna, 1907, p. 82. 


CA 
\ 
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narcose du tétard de Grenouille [Overton (*)] ou du Poisson [Joachimoglu (*)] 
et la mito-inhibition (*). 


Contractions 
#4 rythmiqües 
du muscle Narcose  Mito-inhibition 
Saveur. de Sangsue.  (Tétard). (racine de blé). 
Benzènestil h. 40e te brülante 0,20 0,00 0,10 0,30 
NitrohenZzène is Tests sucrée 0,20 -- — 0,29 
À DIS 0 it ot AE DOS AE amère 0,90 - 0,10 a: 20 
A'CÉLOPhERONE. REC RRE » 0,20 0,10 — 0,40 
Chlorobenzène.......... brûlante 0,50 - — 0,28 
Chlorofornte MOMENT sucrée 0,025 0,06 0,01 0,10 
Ether éthylique 11.241. amère 0,020 0,05 (7) 0,13 0,20 
Alcool éthylique .:...4:. » 0,019 _ 0,020 0,046 
Hydrate de chloral ...... » 0,000 : 0,0002 0,0001 
(poisson ) 

È . | sucrée 0,10 0,030 0,023 - 

Dichloréthane........... É dr . 
amère 0,90 +. an - — 
DE : sucrée 0,20 0,20 0,017 
l'étrachloréthane...:.... ï À ê ae” 
amère 0,10 


\ 


Nous résumerons ainsi les résultats : 1° l’excitation sapide se produit pour 
des valeurs d’activité comprises en général entre 0,01 et 1, c’est-à-dire dans la 
marge des narcotiques indifférents. L’hydrate de chloral, comme dans la mito- 
inhibition, montre une valeur anormalement basse; 2° les substances se classent 
ainsi; 4, celles né donnant qu'une sensation sucrée ou amère respectivement à 
la'pointe de la langue où au V lingual : b, celles donnant, avec la même 
localisation, les deux sensations; c, celles ne donnant pas de sensation sapide, 
mais une sensation d'irritation relevant du sens chimique commun. 

De ces constatations on peut tirer les conclusions suivantes destinées à orienter 
les recherches ultérieures : 1° il existe un net parallélisme entre l'excitation 
sapide et diverses actions pharmacodynamiques, ce qui laisse supposer une 
identité de causes; 2° la règle thermodynamique (?) indique que, comme dans 
le cas de la narcose, les lipoïdes jouent un rôle dans la gustation. La spécificité 
des actions dulcigène et amarogène d’un même narcotique indifférent pourrait 
s'expliquer par des différences de solubilité dans les réceptemrs considerés. 
Une étude thermodynamique s'appliquant à de très nombreuses substances et 
faite au moyen de données physico-chimiques expérimentales permettant de 
déterminer plus exactement les activités thermodynamiques, permettrait de 
préciser ce point et de décider si la liposolubilité est le seul facteur ou s'il faut 
tenir compte avec Renqvist () de l’adsorption ou encore des particularités 


G 


) Bioch. Zeits., 120, 1921, pp. 203-211. ‘ 
1) P 
") 


>, Done et, G. Dasruçue, Bull. Sc. Pharmacol., kk, 1937, pp. 145-155. 
Ueber den Geschmack (Skand. Arch. f. physiol., 38, 1919, pp. 97-201). 


S 


A 
( 
( 
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stériques des molécules; 3° il faudra définir le rapport existant entre les excita- 
tions sapides engendrées par les ions métalliques, les sucres, les alcaloïdes et 
les narcotiques indifférents. Il semble’ vraisemblable que le. chlorhydrate 
basique de quimine et l’acétophénone, par exemple, dont les seuils respectifs 
d’amertume exprimés en activité thermodynamique sont de 0,00002 ("} et 0,30 
n'agissent pas de la même façon; on peut penser qu’il existe ici, comme dans la 
parcose, une pluralité de mécanismes pouvant déclencher une même réaction 
cellulaire. 


EMBRYOGÉNIE. — Sur la croissanee relative de l’encéphale des Mammifères. 
Note (!) de M. Marcez Ageroos, présentée par M. Maurice Caullery. 


Si la relation existant, chez les Vertébrés adultes, entre le poids de l’encé- 
phale et le poids du corps a fait l’objet de nombreuses études, les variations du 
poids relatif de l’encéphale au cours de la croissance rt avoir peu attiré 
l'attention. Utilisant les données des auteurs et de nombreuses observations 
personnelles, j'ai pu préciser, sur l'Homme et divers Mammifères domestiques, 
lés lois de la croissance allométrique (hétérauxèse) de l'encéphale, au cours de 
la période fœtale et de la vie post-embryonnaire. 

Dans toutes les espèces étudiées, l’encéphale présente deux phases succes- 
sivés dé croissance allométrique, nettément délimitées par un stade critique cor- 
respondant à à un abaïissement brusque du coefficient & de la relation E—K. P?. 
(E; masse dé l’encéphale; P, masse totale du corps). 

” Ce Stade critique de la croissance de l’éncéphale, — dont la signification 
physiologique, vraisemblablement identique dans toutes les espèces, reste à 
préciser, — coïncide avéc la naissance chez le Veau, le Mouton, la Chèvre, le 
Pore, le Cobayeé, tandis qu’il se situe dans les premiers temps de la vie post- 
embryonnaire chez le Rat;-la Souris, le Lapin (10 jours), le Chat (6 semaines), 
le Lion, le Tigre ét l'Homme (18 mois environ). Il est souvent associé aux 
stadé$ critiques de la croissance allométriques d’autres organes. Je désignerai 
sous les noms de phase principale et phase terminale les deux périodes de la 
croissance encéphalique qui sont séparées par ce stade critique. 

: Pour! le Lapin et le Cobaye, j'ai pu disposer de jeunes fœtus de: poids 
compris entre 10".et 15, qui m'ont révélé l'existence d’une phase antérieure 
aux#précédentes; que j'appellerai phase primordiale de la croissance éncépha- 
liquésetiqui doit avoir son équivalent dans les autres espèces. Elle ést carac: 


(?) Calculé d’après un seuil indiqué par E. von Skramuik, Physiologie des Geschmacks- 
sinnes (Handbuch der normalen und pathologischen Physiologie, I, Berlin 1926, 


p. 382). 
(*) Séance du 19 mai 19457. 
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térisée par une allométrie majorante, correspondant à un coefficient « supérieur 
à celui de la phase principale. 

La comparaison des caractéristiques des deux périodes, principale et 
terminale, de la croisséfice encéphalique chez les divers Mammifères appelle 
plusieurs remarques. Les lignes représentatives des phases principales du Veau 
et du Mouton sont pratiquement confondues, tandis que celles des phases 
terminales sont seulement parallèles, se détachant de la ligne fœtale commune 
pour un poids corporel plus élevé chez le Veau que chez le Mouton. Les mêmes 
relations paraissent exister entre les divers Félidés, Chat, Lion, Tigre, comme 
entre l'Homme et les autres Primates. Les affinités systématiques s'expriment 
dans ce cas par l’identité de la loi régissant la croissance relative de l’encéphale 
durant sa période principale d’accroissement. 


Des divergences plus importantes du plan de croissance peuvent s’observer 
entre familles différentes. Chez le Chien et le Chat, les deux phases sont repré- 
sentées par des lignes qui sont seulement parallèles : les coefficients « sont 
identiques dans les deux espèces; la divergence porte sur les indices K, à 
l'avantage du Chat pour la phase principale, du Chien pour la phase terminale. 


Si l’on compare les adultes de diverses races de Chien différant considéra- 
blement par leur taille, les points figuratifs se placent sensiblement sur la 
droite de pente 4 — 0,24 qui représente la phase terminale de la croissance 
encéphalique. Les degrés différents de céphalisation des adultes des diverses 
races semblent donc pouvoir être attribués à des variations dans l’étendue de 
la phase terminale de la croissance. Dans toutes les espèces de Mammifères, Je 
coefficient allométrique « de la phase terminale de la croissance CnCE D ADS 
est toujours faible et voisin de 0,25, c’est-à-dire de la valeur proposée PK 
Lapicque pour représenter les variations intraspécifiques chez les adultes. 


Le coefficient allométrique de la phase principale présente au contraire, sui- 
vant les ordres, des variations significatives. Il est égal à 0,65 chez le Cobaye, 
à 0,7 chez le Lapin, 0,8 chez les Ruminants, 0,9 chez les Carnivores, 0,92 chez 
l'Homme, à 1 chez le Porc. 

L’encéphale des Primates ne détient donc pas le record de la croissance 
allométrique. S’il demeure cependant, à tous les stades de la croissance, plus 
lourd que celui de tous les autres Mammifères pris au même poids corporel, il 
le doit à la valeur élevée de l’indice K de la phase principale de sa croissance, 
c’est-à-dire au poids relatif considérable déjà acquis au début de cette phase : 
le haut degré de céphalisation des Primates comparés aux autres Mammifères 
est, avant tout, le fait de la croissance primordiale de l’encéphale. 
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BIOPHYSIQUE. — Sur la variation de l'intensité et dela polarisation de la 
lunuère diffusée par des suspensions de gomme-gutte. Note (*) de M: Syzvanre 
Guinann et M. Jacques Tonnezar, présentée par M. Jéan Cabannes. 


L’objet de notre travail est de déterminer la forme et'les dimensions des 
molécules de protéine, en nous inspirant de la théorie de G. Mie (*) et de 
Lord Rayleigh (*), des travaux de R. S. Krishnan (*) et de ses élèves, et plus 
récemment des résultats de P. Debye (*) et Doty (‘). 

Mais il nous a paru nécessaire d'étudier d’abord les particules sphériques 
dont on connaïssait déjà le diamètre; nous avons employé des suspensions 
aqueuses de gomme gutte. L'une! d’elle avait été calibrée par Jean Perrin, les 
autres l’ont été par nous et rendues homogènes par centrifugations fractionnées. 

Nous avons construit un appareil qui permet de mesurer, suivant l'angle du 
rayon diffusé avec le rayon incident, les variations d'intensité et l’état de pola- 
risation de la lumière diffusée par une suspension colloïdale ou une solution, 
qu’on éclaire soit en lumière naturelle, soit en lumière polarisée. 


Fig. 1. 


Étude de la dépolarisation. — Le facteur de dépolarisation p a été mesuré dans 


1) Séance du 12 mai 1947. 


) 
2) Ann. Phys., 25, 1908, p. 377. 
3) Phil. Mag., 35, 1918, p. 373. 
(*)"Proc. Ind. Acad. Sc:, 1, À, 1938, p. 21. 
(5) Faraday Soc. Trans. (sous présse). 

(‘) Faraday Soc. Trans. (sous presse). 
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le cas d’une lumière incidente naturelle (04), polarisée verticalement (p,) et : 
horizontalement (e;); on a fait varier l'angle d'observation 0 dans un pire 
horizontal de 30 à 150° (fig. 1). 

Pour toutes les solutions, 9, est faible (inférieur à 0,04), augmente avec 
la grosseur des particules et décroit quand 6 augmente. La courbe p,=®(0) 
présente un maximum qui se déplace lorsqu’on fait varier la grosseur des 


particules, ainsi que le montrent la figure. 2 et le tableau suivant : L'ERGE 0 


d: |. &<100 my rat 
2,3.100< a <200 
4.200<Q <300 


PE 7 NE ANMOT-TNNENTe 130 7 150 6! Ge 
Fig. 2 
Diamètre des particules. Valeur de 0 pour le maximum. 
da < 100mMH. 90° 
100 La < 200 80-85 { 
7 
200 << a < 300 5o 
a 300 ho 
a > 300 20 


Pour les suspensions diluées la valeur de ce maximum augmente lorsque le 
diamètre des grains diminue. Pour des concentrations de élevées 


Sens dela 
lumière incidente 41202) s 


=. 
AN 


1007 <a <200 
0 


Fig. 3. 


SAS 


(de l’ordre de 45000 par millimètre cube pour des, grains d’un diamètre 
de 0t,25 à o",3) la valeur du maximum augmente avec Le concentration ra 
un diamètre donné. | NT ,906 scnbuveft 
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Laicourbe p, = f (4) présente un minimum pour une valeur de 0 qui décroiît 
lorsque le diamètre augmente. 


Étude de l'intensité. — Les suspensions étaient éclairées en lumière verte non 
polarisée. L’intensité diffusée 1, dans une direction 0 a été rapportée à l’inten- 
sité Lprise arbitrairement pour unité. 

Le rapport [/L, a un minimum inférieur à 1 pour une valeur de 0 comprise 
entre 60° et 80°; il croit avec le diamètre des grains. La figure 3 montre la 
courbe obtenue avec des particules de diamètre compris entre 100 et 200". 

Conclusion, — D'après les théories de Rayleigh et de Mie, Krishnan a 
montré que, dans le cas de particules isotropes, o. et op; doivent être cons- 
tamment nuls. Or si dans nos expériences o, est très faible, ce qui indiquerait 
que nos particules sont faiblement anisotropes et que leur anisotropie augmeñte 
avec leurs dimensions, s} présente un maximum très notable pour une valeur 
de 9 qui varie avéc la grosseur des particules. Les courbes c,— (0) ont un 
minimum qui se déplace conformément aux prévisions de Mie pour des parti- 
cules diélectriques. ; 

Quant à la distribution des intensités elle est qualitativement conforme aux 
travaux théoriques de Mie qui ne comportent aucun calcul RSR pour les 


particules qéléetriques. 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Métabolisme de l'acétone et cycle citrique. Note dé 
MM. Mioner Poronovskr et Pauz Varpieuré, présentée par M. Gabriel Bertrand. 


Le problème de lutilisation métabolique de l’acétone par les organes des 
animaux supérieurs s’est posé depuis que l’on sait que cette cétone est un 
produit normal du catabolisme des acides f-hydroxybutyrique et acétylacétique 
et qu'elle ne s’accumule cependant pas dans l'organisme. Sa facile diffusion 
peut expliquer une élimination rapide par la voie pulmonaire ou rénale, mais 
la quantité ainsi éliminée ne suffit pas à rendre quantitativement compte de sa 
disparition. 

L’acétone doit donc être l’objet de réactions propres. Les expériences que 
nous rapportons ici révèlent un tel métabolisme au contact d'un broyat de rein 
de Cheval, de testicule de Chat ou mieux d’un extrait de glandes surrénales de 
Chien et surtout de Bœuf, et permettent d'intégrer l’acétone dans le eycle tricar- 
boxylique dont on connaît maintenant l’importance, depuis les travaux de 
Krebs et ceux de Breusch, tant au cours du métabolisme glucidique que lors de 
la dégradation des gras des lipides. 

Si, en effet, nous mettons au contact d’un broyat ou d’un extrait aqueux 
au 1/5 de capsules surrénales (1 à 3%), une quantité connue d’acétone (de 5 
à 200%) en solution à 1 ou 2°/,,, en milieu de tampon phosphatique de PH 5,4, 
dans un récipient parfaitement bouché à l’émeri et paraffiné pour éviter loute 
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perte de composés volatils, et si nous portons le tout à l’étuve à 37° pendant 6 
à 8 heures, une notable partie de cette acétone ne se retrouve plus à la fin de 
l’expérience. 

L'acétone fut dosée daps ces essais et dans les essais témoins (soit non portés 
à l’étuve, soit soumis aux mêmes traitements en l’absence de broyat de capsules 
surrénales) par iodométrie ou potentiométriquement après! déplacement 
de CIH du chlorhydrate d’hydroxylamine. 


Acétone Acétone 


du témoin. retrouvée. Disparition. 
Surrénale de Bœuf........:.10: 78, 0 3m8, 8 45, 71% 
» »ÉLtRE St. ie 248,9 148, 0 43,7» 


Une partie de cette différence s’explique par la fixation de l’acétone (ou 
partiellement par sa réduction en propanol) sur le glutathion des tissus, ainsi 
que nous avons pu nous en assurer par l’action de solution pure de glutathion. 
Mais la majeure partie subit une série de réactions plus profondes, les unes 
anaboliques, les autres cataboliques, dont nous avons pu saisir quelques étapes 
intermédiaires. 

C’est ainsi que nous avons pu mettre en évidence à formation d’une petite 
quantité d'acide citrique, caractérisée par l’isolement de citrate de calcium, et 
que nous avons dosée après transformation en pentabromacétone. Par ailleurs, 
nous avons aussi décelé, à côté de l’acide citrique, un peu d'acide acétonemono 
ou dicarboxylique ("). Dans,un essai portant sur 294, 4 d’acétone, nous n'avons 
retrouvé que 19"#,9 de ce composé, mais nous avons pu doser 1"#,69 d’acide 
citrique et 04,93 d’acide acétonedicarboxylique (ou acétylacétique). 

La question qui se posait alors était de savoir si ces acides acétonemono ou 
dicarboxylique étaient une étape, intermédiaire anabolique ‘au cours de, la 
synthèse de l'acide citrique-à partir de l’acétone, par carboxylation directe, ou 
bien au contraire un produit de dégradation enzymatique de l’acide citrique. 
Ce dernier processus pouvait aussi être envisagé, car les broyats de capsules 
surrénales mis au contact de 0*,250 de citrate de sodium en tampon phosphaté 
de pH5,4, 6 heures à l’étuve à 37°, ont aussi fourni 9", 2 d’acétone et, 075,8 
d’acide B-cétonique (calculé en acide acétonedicarboxylique). : 

Nous devons alors supposer une voie catabolique partant del’ acétone, elle- 
même passant par un dérivé acétylé (acide acétique ou acétylphosphate), qui 
entrerait dans le cycle tricarboxylique par condensation avec l'acide oxaloacé- 
tique contenu dans l’extrait surrénal. | 2 

En faveur d’une telle interprétation plaident : 1° la présence de petites quan- 
tités d’acide acétique retrouvé en fin d’expérience dans les essais portant sur 


Tr sy 


(*) Il ne nous a pas encore été possible, dans ces essais, de différencier l’un de l'autre 
ces deux acides, car tous deux sont décarboxylés et bromés par l’eau de brome. 
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l’acétone; 2° l'accroissement de rendement en acide citrique à 2",6 contre 
1,8 lorsqu'on ajoute à l'extrait de surrénales de l’acide oxaloacétique 
(1%, 76 d’une solution à 5 % pour 29", 4 d’acétone et 10°” d'extrait au 1/5 de 
capsules surrénales); 3° le fait que l’acétate de sodium, mis à la place de l’acé- 
tone en présence d'extrait surrénal, conduit à un rendement analogue en acide 
citrique, également augmenté après addition d'acide oxaloacétique. 

Cependant la carboxylation directe de l’acétone intervient peut être aussi, 
suivie de la synthèse de l’acide citrique à partir de l’acide acétonedicarboxy- 
lique ainsi formé, car la disparition de l’acétone est augmentée en tampon 
phosphaté additionné de CO, NaH ou de CO; Ca, ainsi qu’en présence de car- 
boxylase végétale, extraite des racines de pois fraichement germés, surtout 
après: addition d'aneurine; enfin le rendement en acide citrique, à partir de 
quantités à peu près équimoléculaires d’acétone (22"5,8), d’acide acétylacé- 
tique (47"%,8) où d'acide acétonedicarboxylique (60"5), s'élève progressivement 
de 1,7 à 3,4 et 6", 2. 

[l ne nous est pas encore possible de savoir laquelle des deux voies l’acétone 
suit réellement au cours de nos expériences. Vraisemblablement les deux sont- 
elles réalisables. 


MICROBIOLOGIE. — Un actinomyces nouveau acido-alcoolo-résistant Actinomyces 
Serophilus. Note de M. Avueusre Sarrory et M" Crisriane BaiLiy. 


Nous avons eu l’occasion d'isoler de l’urine d’un malade suspect de tubercu- 
lose rénale un Actinomyces acido-alcoolo-résistant difficilement cultivable sur 
milieux ordinaires solides ou liquides mais de poussée facile sur milieux à base 
de sérum ou de sang. Ce parasite est un aérobie strict, son optimum cultural est 
compris entre + 35 et + 37°. La récolte la plus riche a été fournie à un pH 6,5 
à 7. Si nous opérions à des concentrations plus faibles en ions H les blfuires 
étaient moins vivaces à pH6 ou 6,2, mais si nous atteignions un pH 5 la poussée 
était très ralentie. Obtenué à l’état pur, notre organisme a été ensemencé sur 
divers milieux liquides'et solides en aérobiose et anaérobiose. 


Milieux liquides : sur bouillon de viande, eau de pomme de terre, milieux de Raulin 
acide et neutre, sur décoction de fruits (pruneaux et poires), décoction de foie de Bœuf, 
eaux de touraillons, de levures, aucune végétation n'apparaît. Sur eau peptonée, très 
légère végétation après 6 jours à l’étuve à + 37°, le dépôt de fond est blanc crème, non 
visqueux se détachant aisément du fond du tube par agitation. Le liquide surnageant reste 
clairlaprès repos! Sur sérum de Bœuf liquide, poussée très nette au bout de 3 à 4 jours 
à + 37°; culture luxuriante entre le 8° et le 15° jour. Sur sérum .de Bœuf liquide ainsi 
que sur liquide d'ascite additionnés de sang, la poussée est vigoureuse dès le 5° jour. 
L'examén microscopique nous permét d'affirmer que nous sommes en présence d’un 
Actinomyces acido-alcoolo-résistant dont nous allons donner la description ci-dessous. 
Milieux solides : sur bouillon gélatiné ordinaire, gélose, cube de blanc d'œuf, 
carotte, pomme de terre, fond d’artichaut, aucun développement. Sur sérum de Bœuf 
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coafulé milieu assez favorable, nous notons après 5 Jours à + 37° un léger développément 
qui se traduit par la présence de petites colonies de moins de 1"" blanches et lisses, 
Examinées à la loupe elles ne se. montrent pas surélevées au centre, elles n’atteignent 
jamais plus de 2 à 3" de diamètre. Vers le 17° jour la couleur devient jaune crème. Les 
colonies sont facilement détachables du milieu. Elles meurent assez rapidement entre 
le 25° et 30° jour. | 

Sur gélose au sans, gélose sérum, gélose ascile-Sérum, gélose ascite-sérum sang, 
milieux très favorables, mais peu de changement dans EM po des colonies, cependant 
plus développées : 4 à 5% après 8 jours à + 37°. Nons ne constatons jamais de surélévation 
au centre des colonies, ces dernières restent plates, non segmentées en forme de disques, 
les bords sont lisses et la couleur est jaune crème. Mais il arrive que toutes ces formations 
confluent en une seule formant un enduit lisse, puis légèrement plissé. Ce plissement 
s’accentue vers le 12° jour. Curactères morphologiques : Filaments formant souvent des 
lignes brisées dont chaque angle est occupé par un espace clair; le plus souvent ils sont 
droits, parfois incurvés, peu tortueux mais très ramifiés. Ces filaments sont larges de 04,4 
à ob,5, de longueur variable atteignant 1"",5, immobiles, non enchevêtrés. Ils portent 
des ramifications latérales très irrégulièrement distribuées qui prennent naissance sur les 
côtés du filament principal et parfois mais rarement un certain nombre de ces rameaux 
secondaires sont spiralés. [1 y a présence d’arthrospores terminales et ‘intercalaires 
mesurant 0,4 à oë,5. Après 20 jours de culture en goutte pendante, le! parasite 15e 
démembre en petits troncons simulant des bacilles, les arthrospores simulant des 
streptocoques. L’Actinomyces est facilement colorable par les colorants basiques d’aniline, 
il reste coloré par la méthode de Gram et l'acido-alcoolo-résistance persiste assez 
longtemps. Les granulations sont abondantes dans les filaments et les éléments bacillaires. 

Propriétés biologiques. — Aucune production d’indol mais dégagement d'hydrogène 
sulfuré, le rouge neutre n’est pas réduit et les sucres tels que : glucose, saccharose, lactose, 
galactose, maltose, ne sont pas attaqués. Le lait est coagulé et la caséine peptonifiée, le 
sérum coagulé n’est pas liquéfié, les nitrates sont réduits en nitrites, Cette espèce s’est 
montrée très pathogène pour le Cobaye et le Lapin. \ 


Conclusion. — Il est nettement établi que cette espèce est sérophile et hémo- 
phile, En considération de ses propriétés morphologiques et biologiques nous 
rangeons celte espèce que nous croyons nouvelle dans le groupe des Actno- 
mycétales Microsiphonées tribu des Minoræ. Nous proposons de la nommer 
Actinomyces Serophilus, Elle diffère de l'Actnomyces Urethritidis étudié en 1920 
par Rocek par les caractères culturaux biologiques et physiologiques. Disons 
en terminant que notre étude a permis au médecin traitant de poser le 
diagnostic d’Actinomycose rénale. Le traitement ioduré à donné les meilleurs 
résultats. Actuellement le malade est cliniquement guéri. 


MÉDECINE. — La bactériostase et la bactériolyse du bacille tuberculeux 
par la chitocybine. Note (*) de M. A.-Cuarzes HocLaxve, présentée par 
M. Robert Courrier. 


Le lest bactérien employé est formé par le bacille tuberculeux humain 
(souche S. A.P.C.) faiblement acido-résistant, isolé au stade forme jeune. 


(2) Séance du 19 mai 1947. 
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 Émulsionnable dans l’eau, il se développe en 24 heures à 37°; un granule central, 
souvent.en division (paranucléosome à oxychromatine), le différencie. 

: La gélose à 45° ( milieux de Courmont, Sabouraud glycérinés), ensemencée 
abondamment avec ce bacille, prend, en:48 heures à 37°, un aspect porcelainé: 

Un fragment de mycelium de culture (C. candida), ou un carré de papier 
buvard imprégné de. clitocybine diluée, déposés à la: surface de la gélose 
refroidie, détermine autour d’eux une auréole claire de 2°°,5 à 3°,5, après 
48 heures à 37°. 

La clitocybine, qui diffuse. dans la gélose, a un grand pouvoir inhibiteur ; elle 
est bactériostatique. Sur une boîte de Pétri, semblablement ensemencée, où le 
B. K. s’est développé pendant 48 heures à 37°, les mêmes mycélia et papiers 
apposés à la surface de la gélose font naître encore autour d’eux, à 37°, en 
48 heures, une auréole translucide. Il ÿ a là bactériolyse. Ce pouvoir lytique 
ne se manifeste que très lentement à la température du laboratoire. 

Les mêmes bacilles mis au contact d’une solution de clitocybine active sur 
le B. K. ne sont plus réensemençables après un temps plus ou moins long. 

Il y a plusieurs clitocybines; une seule, la clitocybine B, est active sur le 
bacille tuberculeux. Tous les mycelia de culture et carpophores, bien qu’actifs 
sur le staphylocoque, le streptocoque, le méningocoque, etc., ne renferment 
pas de clitocybine B. Nous avons pu la faire naître en milieux de culture 
spéciaux et dans des conditions appropriées. Une macération active de myce- 
lium (1 p.5) céntrifugée renfermant la clitocybine B, mélangée à un nombre 
connu (environ 100000 au centimètre cube) de BK NH virulents, neutra- 
lise l’action virulente de ces microbes après 24 heures de contact, soit à la 
température du laboratoire, soit à 37°. 

Alors que les témoins inoculés (4 cobayes) avec l’émulsion microbienne 
seule (1°*) présentaient tous en deux mois et demi des viscères très envahis et 
des ganglions caséeux, l’autopsie de tous les animaux (2 séries de 4 cobayÿes) 
inoculés avec le même nombre de B. K. (en un même volume, 1°), mis au 
contact de la clitocybine B (24° ), soit à 37°, soit à 16°, ne révélaient, à la 
même époque, aucun organe atteint ri poumons, be: rein); il n° Ÿ avait 
aucun ganglion caséeux. 

Ceci montre que la bactériolyse du bacille tuberculeux s'effectue #n vitro, 
comme elle s’observe ën vivo chez le Cobaye tuberculisé, traité à la clitocybine 
(Hollande, 1945); et qu'il y à perte de virulence du B.K. au contact de la clito- 
cybine B. 

A la limite de l’auréole inhibitrice, observée sur une boîte de Dobse il se 
forme parfois un bourrelet dû à une nddtRatinu locale d'éléments microbiens. 
Lorsque la clitocybine B continue à diffuser dans la gélose, ellé détermine 
au delà un anneau clair. Les bactéries du bourrelet peuvent perdre, au bout 
d’un temps variable, leur colorabilité élective; elles se teignent alors à peine 
en une couleur rouge brique lavé par le Ziehl-Neelsen. 


| 
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L’auréole développée sur gélose porcelainée (cult. B. K. de 48 heures)}test 
un peu moins grande que celle observée au moment de l’ensemencement 
primitif. Sa translucidité n’est di toujours complète; l’état diaphane observé, 
à peine visible quelques fois, n’est jamais comparable à la forte opacité d’une 
boîte témoin de 48 heuré$!: 

La clitocybine B purifiée n’est pas toxique pour le Cobaye; elle agit en witro 
à doses excessivement faibles sur le bacille tuberculeux. DOTE 


A:15:40" l’Académie se forme en Comité secret. 


La séance est levée.à 16". 


4 
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ERRATA. 


(Séance du 3 mars 1949). ‘thés 
Note de M. Georges Carpénu, Influence des sels neutres sur les courbés de 

titrage de l’acide molybdique : ) NA? 
Page 026, figure 1, 3° ligne, au lieu de b:50 ce. MoC:, lire b : 5o cc. Mo. 
Page 927, 6° ligne, au lieu de Mo,0, Me, lire Mo:0,HMe. 


(Séance du'r7 mars 1947.) 


Note de M. Georges Carpéni, Influence du facteur temps sur les courbes. de 
titrage de l’acide molybdique : 


Page:1014, 19° et 18° lignes, au lieu de (cf: x), lire (cf..2). 


(Séance du 31 mars 1947.) fc 


Note de M. Georges, Carpéni, Remarques sur. la grandeur moe ET de 
l’acide molybdique en solution aqueuse : | so TR 


«Page 1061,,6° ligne, au lieu.de (5), lire. (?); 
11° ligne, au lieu de (mol/g), lire (molgr)/£. 09 
Page 1062, Note (5), 3° ligne,, au lieu de Cf. (x), lire Cf. (2): “ 
Errata du n° 15 du 14 avril 1947, page 1128, dernière ligne, &wu lieu de (Mo,0, HM,, 
lire (Mo: 0, HMe. 


(Séance du 9 avril 1945.) 


Note de MM. Georges Girardet Georges Sandor, La nature délatoxine pesteuse : | 
Page 1079, ligne 7, au lieu de Sous l’action du formol à 4°/o. lire Sous l’aétion du 
formol à 4 °/50- | cat (HO 
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